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RECHERCHES 

SUR. 

LA NATURE ET LES CAUSES 
DE LA 

RICHESSE DES NATIONS, 

Suite du CHAPITRE XI; 
De la Rente de la Terre. 
Thoisièmb Partie; 
Des Variations dans la proportion entre 
les valeurs respectives du Produit 
gui toujours fournit une rente , et du 
Produit qui quelquefois n'en fournit au- 
cune, et quelquefois en produit. 

DIGRESSION 

Sur les variations que la valeur de l'ar- 
gent a éprouvées pendant le cours de» 
quatre derniers siècles. 

DimiiMi FiRiosi, 

.A_trTA.»T les savons diffèrent d'opinions 
îirr les progrès ouç la valeur de l'argent 
Tome Il x 4 
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Chapitre 'XL 3 
lisatîon hiîtoieift leurs progrès dans la plus 
grande partie de l'Europe ; l'argent dayint 
donc l'objet d'une demande plus considé- 
rable. Mais déjà la provision de ce métal 
snrpassoît à un tel degré l'accroissement de 
la demande , que l'argent perdit beaucoup 
de sa première valeur. Observons que la dé- 
couverte des mines de l'Amérique ne -pa- 
toît pas avoir eu une action bien sensible 
sur le pr'u des denrées en Angleterre, si 
ce n'est qucJquo tems après i5jo; et néan- 
moins les mines duPotosi , à cette époque, 
étoient découvertes depuis plus de vingt 

Il paroît par le livre de compte du col- 
lège d'Eton que depuis x5y8 jusqu'en 1610, 
!a première et la dernière de ces années 
comprises, le prix commun du meilleurfro- 
ment au marchû de Windsor fut de deux 
livres un sol six deniers neuf treizièmes de 
denier, mesure de neuf boisseaux . En né- 
gligeant la fraction , et en retranchant un 
neuvième, ou quatre sols sept deniers un troi- 
sième de denier , le prix de lamesure de huit 
boisseaux étoit d'une livre seize sois dix de- 
niers deux troisièmes de denier. Négligeons 
encore ici la fraction , et ùtons pareiîle- 
A a 
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ment un neuvième pour Aablïr la diffé- 
rence entre le prix du froment le meilleur 
et le prix du froment moyen ; on trouvera 
que le pris de ce dernier revenoit i'i une 
livre douze snlsliuit deniers liuit neuvième» 
<le denier, ou environ six onces et un tiers 
d'argent. 

.Depuis 1621 jusqu'en 1626 , y compris 
la première et la dernière de ces années, 
le prix, commun de la môme mesure du 
meilleur froment , au même marché , pa- 
roît d'après le même registre avoir été de 
deux livres dix sols : et si nous faisons en- 
core ici les déductions exprimées précé- 
demment , il se trouvera que le prix com- 
mun du froment moyen , mesure de huit 
boisseaux, fut d'une livre dix-neuf sols six 
deniers, c'est-à-dire, d'environ sept onces 
deux tiers d'argent. 

TlOISlÈll! Pi F. I O D S. 

Ce fut vers l'année i636 , ou du moins 
depuis if>3o jusqu'en. 1640 , que la décou- 
verte desmiues de l'Amérique produisit en- 
tièrement son effet , en réduisant la valeur 
de l'argent , qui semble même , proportion- 
nellement à celle du blé , n'Être jamais des^ 
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tendue aa-dessons de ce qu'elle étoït alors.' 
Durant le cours du siècle présent , elle pa- 
roît s'être un peu relevée ; et sans doute 
qu'avant la fin du siècle dernier on avoît 
déjivu commencer cette hausse. 

Depuis 1637 jusqu'en 1700, ces deux an- 
nées comprises, c'est à- dire , dans l'espace 
des soixante - quatre dernières années du 
siècle ptécédeut, le prixcommun du meilleur 
froment an marché de Windsor , mesure do 
neuf boisseaux , paroît par le même livre de 
compte avoir été de deux livres onze sols un. 
tiers de dstiier ; en sorte qu'on le voit alors 
seulement d'un sol un tiers de denier plus 
cher qu'il ne l'avoît été pendant les seize 
années précédentes. Mais dans la période 
de soi.tante-quatre années que nous exa- 
minons ici , deux év on emens_ remarquables 
produisirent une rareté de blé bien plus 
grande que celle dont, on voudroit cher- 
cher la cause dans l'intempérie des saisons -. 
aussi, sans qu'on ait besoin de supposer 
aucune réduction ultérieure dans la yaleur 
de l'argent , sont-ils plus que sufiisans pour 
rendre raison de cette foible augmentation, 
tic prix . 

Le premier de ces événemens fut h guerre 

a a 
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civile , qui , en dé cou rageant l'agriculture 
et en suspendant le commerce, dut néces- 
sairement donner au blé un prix infiniment 
supérieur à celui où l'auroit amené lu seule 
influence des saisons. Cet effet des divi- 
sions intestines fut plus nu moins sensible 
dans les différons marchés du royaume ; 
mais nulle part son action ne fut si présente 
que dans le voisinage de Londres , où les 
approvisionnemens arrivent de fort loin. 

Aussi, en i6$> voit-on par les mêmes 
comptes du collège d'Eton le prix du meil- 
leur froment, au marché de Windsor, s'é- 
lever à quaîre livres cinq sols les neuf bois- 
seaux, et l'année d'après ne descendre que 
de cinq sols. Nous avons vu que le prix 
commun du froment, durant les seize années 
qui précédèrent i63y , fut de deux livres dix 
sols- : par conséquent celui qui régna en 
1648 et 1649, le surpasse de trois livres 
cinq sols , qui , répartis sur les soixante- 
quatre dernières années du siècle précédent, 
suffisent à peu-près pour expliquer la faible 
augmentation de prix qu'elles ont supportée. 

Le second événement fut la gratification 
accordée à l'exportation des grains qu'on 
permit en i588. Bien des gens ont pensé 
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Cbamih XI, 7 
que celte gratilicaîion par l'encouragement! 
qu'elle donne à l'agriculture a pu faîro 
naître dans une longue suite d'années une 
plus grande abondance , et mieux que toute 
autre cause modérer le prix du blé au mar- 
ché. J'examinerai par la suite jusqu'à quel 
point elle pourroit dans tous les tcms pro- 
duire cet effet. Je me contente d'observer 
maintenant que l'intervalle de ifiSîî .\ 1700 
n'a pus assez d'étendue, pour que la gra- 
tification ait pu amener cette modération 
dans le pris de la denrée. Elle a (lii au 
coniraire le renchérir en encourageant à 
exporter l'excédent du produit de chaque- 
année, et en empflchant la richesse d'une 
moisson de compenser la pénurie d'une 
autre. La disette qui ;e fit sentir en Angle- 
terre depuis ifig3 jusqu'en aôtjo , ces deux 
années comprises , fut sans doute l'effet 
principal et nécessaire de l'ingratitude des 
saisons, et s'étendit par conséquent sur una 
partie considérable de l'Europe ; mais elle 
fut aussi un peu occasionnée par la grati- 
fication. Aussi en 1691) défendit-on l'expor- 
tation pour neuf mois. 

Le cours de la mime période fut marqué 
par un troisième événement, qui n'amena. 

A4 
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à la vérité ni disette de la denrée , ni pet* 
être même aucune augmentation dans la 
quantité réelle d'argent dont se formoit le 
prix ordinaire du blé; mais qui nécessita 
quelqu'augmentation dans la somme nomi- 
nale. Ce fut la dégradation où tomba la 
raonnoie d'argent, qui déjà usée par le 
tems ne circula plus qu'altérée encore par 
des hommes qui la r'ognoient. Le mal avoit 
commencé sons le règne de Charles II ; et il 
s 'é toit toujours accru progressivement jus- 
qu'en 1695 : alors, comme nous l'appre- 
nons de M. Lowudes, la monnoie d'argent 
courante étoit communément d'environ 
vingt-cinq pour cent au-dessous de sa vé- 
ritable valeur. Mais la somme nominale. qui 
constitue le prix-marché pour chaque denrée 
est nécessairement réglée bien moins par la 
quantité de métal au titre que cette somme 
doit contenir que par celle qu'elle contient 
en effet, ainsi que le prouve l'expérience. 

ment plus forte , quand la monnoie est 
usée et rognée , que lorsqu'elle approche de 
6a véritable valeur au titre. 

Dans le cours du siècle présent, la mon- 
noie d'argent n'a jamais été plus qu'aujour- 
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S'huï an-dessous de son poids au titre. Mais 
toute dégradée qu'elle est , la valeur eu a 
été soutenue par celle de la monnaie d'or 
contre laquelle on la donne eu échange 1 
Cir quoiqu'avant la dernière refonte, la 
monnoie d'or fut bien effacée , elle l'étOÏt 
cependant liien moins que la monnoie d'ar- 
gent. En i6g5 , au contraire , la valeur do 
celle-ci n'étoit pas soutenue par la valeur 
de celle-là ; puisqu'une guinée s'échangeoit 
alors conire trente shellings d'argent usés 
et rognes. Avant la dernière refonte do 
l'or, le prix de l'argent en lingot étoit 
rarement pins haut que cinq shellings et 
sept sols par once , ce qui ne fait pas cinq 
sols au-dessus du prix qu'on en donne à 
l'hôtel de la monnoie. Mais en 1695 le prix 
commun de l'argent en lingot étoit de six 
shellings et cinq sols par once ( 1 ) , ce qui 
lélevoit de quinze sols au-dessus du prix 
de l'hôtel dos monnoies. Avant la dernière 
refonte de l'or, les deux métaux-monnoies , 

avec l'argent eu lingot, n'étoient donc pas 
même supposés à plus de huit pour cent-au- 



(1) Voyez l'Essai sur U mcJuioii. d'arctiil , paf SI. 
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dessous de leur valeur au titre. F,n 1695, a» 
contraire, on lesregardoit presque tle vingt- 
cinq pour cent au-dessous de celte valeur. 
Mais au commencement du siècle présent, 
c'est-à-dire immédiatement après la grand* 
refonte qu'on en fit au teins du roi Guillaume, 
la plus gTande partie de la mon noie d'argent 
courante doit avoir été bien plus près en- 
core de son poids au litre qu'elle ne l'est de 
nos jours. D'ailleurs le siècle présent n'a 
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t élever le 
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c'est-à-dire comme elle a et 


t le toms 


de produire tous les bons effets 
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peut en conséquence des principes d'un 
système que j'expliquerai et que j'exami- 
nerai dans la suite; on peut, dis-je, sup- 
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poser qu'elle est entrée pour quelque chose 
et dans la baisse et dans la hausse qui ont 
affecté le prix de la denrée. Bien des gens 
lui attribuent encore une plus grande in- 
fluence. Durant les soixante - quatre prc« 
jjiières années du siècle présent, le prix 
commun du meilleur froment , au marché 
de Windsor, mesure de neuf boisseaux , fut 
de deux livres six deniers dix-neuf trente- 
deuxièmes de denier, ce qui fait environ dix 
ahellings et six sous, ou plus de vingt-cinij 
pour cent, au-dessous de ce qu'il avoit éli 
durant les soixante-quatre dernières années 



du siècle précé.h 


:nt ; et 
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lings et six sols , 
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durant les seize 
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mines abt 


«dames 
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Sme dé- 


couverte n'avoit j 




>re produil 


tout ce 



qu'elle devoit produire. Il suit de toes ces 
divers rapproche mens que le prix commun 
du blé moyen, mesure de huit boisseaux, 
durant les soixante- quatre ptemières années 
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du siècle présent , fut d'environ trente-deuK 
Shellings. 

La valeur de l'argent comparée à celîo 
du blé semble donc avoir un .peu augmenté 
durant le cours de ce siècle, et sans doute 
qu'elle avolt déjà commencé à prendre cet 
accroissement quelque teins avaJit la fin 
du siècle dernier. 

En 1687, le prix du meilleur froment , 
mesure tic neuf boisseaux , au marché de 
Windsor, étoit d'une livre cinq sols deux 
deniers; et jamais depuis i5<)5 , il n'étoit 
descendu à un taux aussi inférieur. 

En i68!i , M. Grégoire King , homme 
célèbre par ses connoissancm en économie 
politique , eslimoit "que le prix commun 
du froment dans les années de moyenne 
abondance , étoit pour le cultivateur de trois 
sols six deniers le boisseaiij ou de vingt-huit 
shellings le quartier. Le prix du cultiva- 
teur est, je crois , ce qu'on appelle quelque- 
fois Fnix de contrat , c'est-à-dire celui 
auquel un fermier s'engage par contrat à 
livrer au marchand , pendant un certain 
nombre d'années , une certaine quantité da 
froment. Comme un engagement de cetta 
nature épargne au fermier la peine et la dér 



Digitized by Google 



ChatxtusXI. i3 

pense de porter la denrée an marché , le pris 
qu'il stipule est en général inférieur à celui 
qu'on suppose devoir former le pris com- 
mun du marche. M. King avoir jngé que 
vingt -huit shelllngs pour le quartier étoient 
alors le prix ordinaire du contrat dans les 
années de moyenne abondance. Tel fut ea 
effet , ainsi qu'on me l'a assuré , le prix 
dans toutes les années communes qui 
précédèrent la disette qu'amena dernière- 
ment une suite evtraordinair-e de mauvaises 

Ce fut en 1688 que le Parlement accorda 
Ja gratification à l'exportation du blé. Les 
propriétaires qui vivent à la campagne, et 
qui étoient alors , en plus grand nombre 
qu'aujourd'hui , membres du corps légis- 
latif, voyoient décheoir le blé de son prix 
pécuniaire. La gratification leur parut un 
moyen artificiel de le faire remonter à ce 
haut prix qu'il avoit souvent atteint sous 
ies règnes de Charles I et de Charles II : 
aussi arrêtèrent -il s qu'elle aurait lieu jusqu'au 
moment où le blé seroit remonté à quarante- 
huit shellings le quartier, c'est-à-dire à 
vingt shellings, ouàcinq septièmes au-des- 
sus du prix que M. King, en cette mâma 
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dont il sollicitoit alors le premier établisse- 
ment de la taxe annuelle sur les terres. 

La valeur de l'argent comparée à celle 
du bîé avoit donc pris de l'accroissement 
quelque rems avant la fin du dernier siè- 
cle, comme elle semble s'être élevée tou- 
jours progressivement pendant le cours de 
la plus grande partie du siècle présent, 
quoique cette hausse , par l'effet nécessaire 
do la gratification, soit devenue moins 
sensible qu'elle ne dévoie l'être indépen- 
damment de tout moyen étranger, et par 
les seuls progrès de l'agriculture actuelle. 

La s gratification , «jui dans les armées 
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d'abondance produit «ne exportation ex- 
traordinaire , a dû élever le pris du blé au- 
dessus du taux qu'it pouvoir atteindre na- 
turellement dans ces mômes années ; tandis 
que le but énoncé de cette institution étoit 
d'encourager l'agriculture, en maintenant 
Se prix du blé au même degré dans les annéep 
de la plus grande fertilité. 

La gratili cation , il est vrai , n'existe pas 
dans les années marquées par une granda 
disette: cependant elle ne peut être res- 
tée sans elfet sur les prix de ces mêmes 
années. L'exportation extraordinaire qu'elle 
favorise et détermine dans les jours de l'a- 
bondance, doit empêcher souvent que la 
fécondité d'une année ne compense la pé- 
nurie d'une antre. 

Dans les deux suppositions, elle renchérit 
donc également le prix du blé, en le faisant 
monter au-dessus de ce qu'il scroit naturel- 
Jement par le seul effet de l'état actuel do 
l'agriculture. Si , durant les soixante-quatre- 
premières années du siècle présent , on. a 
vu le prix moyen du blé inférieur à ce 
qu'il fut durant les soixante -quatre dernières 
années du siècle-passé, combien cette baissp 
aurait-elle été plus sensible dans le mOinp 



t 
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état de l'agriculture, si la gratification n'y 

eût mis aucun obstacle ? 

Mais, dina-t-on, l'agriculture, sans la 
gratification , ne scroit jamais parvenue à 
ce degré florissant où nous la voyons au- 
jourd'hui. Je traiterai par la suite des gra- 
tifications , et j'essaierai alors d'expliquer 
quels peuvent être les effets de ce ressort 
sur le perfectionnement de l'agriculture na- 
tionale. JusqueS'là je me contenterai d'ob- 
server que cette hausse dans la valeur d« 
l'argent, relativement à celle du blé, n'a 
pas régné uniquement en Angleterre. On la 
retrouve en France durant la mêmeperiode , 
et presque dans la même proportion. Trois 
écrivains fidèles et laborieux, qui à l'envï 
l'un de l'autre ont recueilli les diftérens 
prix du blé, M. Dupré de Saint-Maur , 
M. Messance , et l'auteur de l'Essai sur la 
police des grains, nous offrent également 
cette observation : mais l'exportation fut 
prohibée en France jusqu'en 1764, et il 
scroit un peu difficile de supposer que da 
l'exportation prohibée dans un pays, et 
extraordinaireinent encouragée dans un au- 
tre, ait pu résulter en même tems une 
diminution presqu' égale dans lejprii. 

Peut-être. 
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Peut-être seroit-il plus convenable île voir 
dans cette variation arrivée an prix moyen et 
pécuniaire du bié, pjntôt l'effet d'un* hausse 
graduelle dont la valeur réelle (lu métal x 
joui dans le marché générât de l'Europe, 
que la suite d'iine baisse dont la véritable 
valeur moyenne du blé a été affectée. Nous 
avons observé déjà qu'à des périodes éloi- 
gnées de tems le blé mieux que l'argent, ou 
4ue toute antre nrarchiitidise , oiïïoit «ne 
mesure exacte des valeurs. LoHrtjjÊ^èe là 
découverte des mines abondantej^MEinë- 
rique, on vit le blé s'élever trois fcrnua ire 
fois au-dessus de Son ancien prix en argent ■ 
cette hausse (ut universellement a'ttribuée \ 
Jion pas»à une .augmentation, quelconque 
dans la valeur réelle de ce conVstible , mars 
à une baisse dans la valeur réelle de l'ar- 
gent. Et cofnme durant les soixanle-quatre 
premières années du siècle présent, le prix 
moyen en argent du blé est descendu un 
peu au-dessous du taux où il étoit arrivé du^ 
nuit la plus grande partie du siècle dernier ; 
ainsi il en &« imputer la diminution, non 
pas à une baisse quelconque dans la véri- 
table valeur de celte denrée, mais p'utût M 
Tomall. | 



«ne hausse dans la véritable valeur du 
métal porté an marché de l'Europ». 

Il est vrai nue le haut prix du blé* durant 
le cours des dix ou douze années dernière» 
b fait penser que la valeur réelle de l'argant 
Continu oit à décheoir en Europe. Cepen- 
dant je vols dans ce haut prix l'effet in- 
dispensable d'une suite d'années malheu- 
reuses , et un événement accidentel et pas- 

dnrablo^. Penilant ces dix ou douze année* 
demiSes, les saisons dans la plus grande 
partie de l'Europe se sont montrées peu 
favorables à la richesse des campagnes : et 
les troubles de la Pologne s'unissent à la 
disgrâce des années ont accru la48isette de 
toutes les contrées, qui, dans les tems de 
cherté., s'approvisionnentebez les Polonois. 
Si une suite aussi constante de mauvaises 
années n'est pas un événement ordinaire , 
elle n'est pas non pins un événement sin- 
gulier. Quiconque voudra se livrer à des 
recherches laborieuses, pour trouver dans 
les monumens historiques les différer,, prix 
des grains durant Im siècles antérieurs, sera 
peu embarrassé de recueillir plus d'un exem- 
ple semblable. D'aiileuri , dix années ilfe 
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disette extraordinaire ne sont pas plus éton- 
nantes que dix années d'abondance peu 
commune- On peut raisonnablement opposer 
le bas prix du blé depuis 1741 jusqu'en 1750, 
ces deux années comprises , au prix élevé 
des grains, pendant les huit ou dix der- 
nièrescui viennent de s'écouler. Depuis 17^1 
jusqu'en 1750, le pris moyen du meilleur 
froment, mesure de neuf boisseaux , au 
marché de Windsor , fut , comme il paroît 
par les comptes du collège d'Fton , d'une 
livre treize sols neuf deniers quatre cinquiè- 
mes de denier; ce qui le baissa presque île 
six sols trois deniers au-dessous du prix 
moyen qui a régné pendant les soixante- 
guatre premières années du sit-cle présent. 
Le prix moyen du froment commun , mesure 
de huit boisseaux , n'étoit donc , durant cea 
dixan nées, que d'une livre six sols liuitdenicrs. 

Cependant la gratification , dans l'inter- 
vaJle de 1741 à 1750, a du empêcher le prix 
du blé de descendre aussi bas en Angleterre 
qu'il l'auroit fait par le seul mouvement 

les sortes de grains exportés durant ces dix 
années , comme l'attestent les registres de 
la douane, n'alla pas à moins de huit mil- 
E * 
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lions vingt- neuf mille cent cînquante-sij£ 
quartiers et un boisseau. La gratifies tiorl 
payé* pour une semblable exportation s'est 
élevée à la somme d'un million cinq cent 
quatorze mille neuf cent soixante-deux li- 
vres dix-sept sols quatre deniers et demi. 
Aussi en 1749 M. Pelham, qui étoit aloia 
premier ministre, observa-t-il à la chambre 
des Commune?, qu'il av.iitété payé durant 
les trois années précédentes une somme 
énorme en gratifications accordées a l'ex- 





s grains. 11 étoit autorisé à 


présenter cel 


te observation; et l'aimée sni- 




t bien davantage, puisque pour 




nnée les gratifications montè- 




a somme de trois Cent vingt- 


quatre mille 


cent so'xa.ite-seiae livres dix 


sols six déni 


ers (t). 11 est inutile d'ajouter 


C imb en cette 


: exportation forcée a dû élever 


le prix du bl 


ï au-dessus de ce qu'il auroit 




nent dans le marché natlonaï. 



A la suite des comptes annexé» it ce cha- 
pitre , je présente au lecteur le compte par- 
t-o.ilier de ces 10 années , et je le lui pré- 
sente séparé de tous les autres,'!)! Je luiofirs 

C 1 ) t'oyez la Traitu sur le commerce des graim. 
(1) Voyej ces comptes, paga 145 et suivantes de ce. 
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3e même ceint des dix années précédentes , t 
durant lesquelles le prix moyen lût encore 
inférieur à celui des soixante -quatre- pre- 
mières années de ce siècle, quoiqu'il ne 
l'ait pas été au même degré. Cependant - 
l'année 1740 fut une année de disette ex- 
traordinaire. Les vingt années qui précédè- 
rent 17513 peuvent avec juste raison être 
opposées aux vingt années qui ont précé- 
dé 177a. Comme les premières, malgré 
lïniervcntioR d'une ou de deux années de 
cherté, amenèrent le blé au-dessous du pria 
commun général du siècle, ainsi les der- 
nières, malgré l'intervention d'une ou do 
deux années d'abondance, telles que 17,19, 
firent monter au dessus de ce même prix 
général, Si l'effet inverse de cesdeux époques 
n'a pas éié dans la môme proportion, c'est 
à la gratification qu'il faut l'imputer proba- 
blement. La variation fut trop suljite pour 
gu'ii soit permis de la rapporter à quelque 
changement survenu dans la valeur de l'ar- 
gent , valeur qui ne diminue jamais .que 
lentement et par degrés. Il faut une cause 
soudaine à un effet aussi soudain ; et la 
variation accidentelle des saisons est le seul 
événement qui nous la présente. 

8 3 
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- Il es 




itîrB du tra- 


Ta» , à 


ans la Grande-Bretagne 


, s'est élevé 


durant 


le cours de ce siècle 


Cf pendant 


c'est n 


loins l'effet d'une dimîi 


luliou de la. 


valeur 


do l'argent dans te mar 


chô général 


de VB* 


:rope que d'une augmen 


talion de la 


deman 


de du travail, particulière 


Ma Grand e- 


Bretagi 


te : et cet accroissemen 


t est dû à la 



grandeur de la ]i r o sp é ri téprcsqu' universelle 
dont jouit lanatiim Britannique. En France , 
où la prospérité nationale n'est pas tout-à— 
fait au même degré , on a observé que de- 
puis le milieu du siècle précédent le prix; 
pécuniaire du travail a baissé graduellement 
avec le prix commun en argent du bléi 
On dit que dan= Iiï dernier siècle la journée 
d'un ouvrier ordinaire , en France, étoit 
assez 'nui Formé ment, ce qu'elle est en cor ■ 
dans le siècle présent, environ la vingtième 
partie du prix commun du septîer de fro- 
ment, mesnre qui surpasse un peules quatre 
boisseaux de Winchester. Dans la Gjande- 
Brétagne , au contraire , ainsi que noua 
l'avons observé précédemment, la véritable 
récompense du travail , c'est-à-dire la 
quantité réelle des choses nécessaires ou 
agréables à la vie que l'ouvrier obtient en 
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échange de son travail , a pris un grand 
accroissement durant le cours du siècle ac- 
tuel. Cet accroissement me semble l'effet, 
non pas d'une diminution survenue à la 
valeur de l'argent dans le marché général 
de l'Europe, ma^s de l'augmentation qu'a 
ohlenu le prix réel du travail dans le mar- 
ché particulier dû la Grande-Bretagne, 
heureux eflet des circonstances heureuses 
où elle s'est trouvée. 

Datant la; premières , années qui sui- 
virent la découverte de l'Amérique , sans 
doute que le prix de l'argent continua d'ê- 
tre le même, ou à-peu-près le même. Les 
bénéfices de l'exploitation des mines furent 
pendant quelque tems fort considérables , 
ji.- veux dire fort au-dessus de leur taux 
naturel. Cependant les spéculateurs, qui 
importoient ce métal en Europe, durent 
voir bientôt que toute l'importation annuelle 
ne trouvoit point à se placer à un si haut 
prix. Il fallut donc échanger graduellement 
la même quantité de métal contre une 
quantité de marchandises , qui toujours 
plus modique a dû décbeoir graduellement 
de son prix jusqu'au point où, devenu 
naturel , celui-ci a suffi rigoureuse ment à 
B 4 
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payer, selon leurs taux naturels , le salaire , 
le bénéfice et l:i rente nécessaires pour que 
le métal arriye de la mine au marché. Nous 
avons vu précédemment que dans la ma- 
jeure partie di's ruines d'.u-^ent Pérou , 
Ja taxe payée à la couronne d'Espagne est 
un dixième du prqduit brut, et qu'ainsi elle 
abserbe toute la renie de la terre. Elle fut. 
d'abord la moitié , bientôt le tiers , ensuite 
le cinquième , enfin le dixième (le ce pro- 
duit; et c'est à ce point qu'elle s'est arrêtée. 
Elle est donc, cpmme on peut le croire, 
tout ce qui resie après qu'on a satisfait au 
remplacement des fonds de l'entrepreneur, 
9t au paiement de ses bénéfices ordinaires ; 
ensorte qu'il est universellement reconnu 
. aujourd'hui que si ces bénéfices furent d'a- 
bord trés-éifiïés, ils sont maintenant aussi 
bas qu'ils puissent l'être, si l'on veut que 
le travail pénible et dispendieux de l'ex- 
ploitation ne soit point abandonné. 

Ce fut en 1004 (i), la quarante -unième 
année avant la découverte des mines du 
Potosi , que la taxe imposée par le roi d'Es- 
pigne fut réduite au cinquième de l'argent 



( i ] Vovw Sulcrinno , Vol. II. 
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fnvcgUtré : durant Je cours de quatre-? in gt- 
fl"m années , c'cst-rt-dire avant )63fi, ces 
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produire entièrement 


leur effet, ou (le rûili 


tire la valeur de l'ai* 
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lias qu'il fut possible 


, tandis qu'elles con- 
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fie tn.ieàla couronne 


d'E^n; Quatre v 


ngt-dix années sont 










prix natarei , ou au pi 


ix le plus bas auquel 


oh puisse la vendre 


long tems de suite , 


lorsqu'elle est grevée 


d'une taxe particu- 






Peut-être que le pr 


i% de l'argent dans la 



marche' général de l'Europe seroit descendu 
encore plus bas; et qu'il eût été nécessaire , 
oh que le roi d'Espagne réduisît de lui- 
mâme la taxe, non-sculementù un dixième , 
comme il a fait en 17^6, niais à un ving- 
tième encore , iûnsi qu'elle existe pour l'or, 
ou qu'on abandonnât lout-à-fait l'exploita- 
tion de la plupart .des raines qu'on iouiil* 
aujourd'hui eu Amérique, si l'augmenta- 
tion graduelle de la demande de l'argent 
produite par l'agrandissement qu'a ■ prni 
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l'étendu» graduelle du marché, n'eflt pro- 
bablement empëcbé cette alternative d'éyê- 
netnens : mais la concurrence des deman- 
deurs devenus plus nombreux a non-^ea- 
lement conservé dans le marché île l'Europe 
la première valeur de l'argent ; elle l'a peut- 
être élevée encore un peu au dessus de 
ce qu'elle étoit vers le milieu du dernier 
siècle. 

En effet, depuis la première découverte 
de l'Amérique , le marché ouvert nu produit 
de ses mines li'argent s'est tou jour» agrandi 
de plus en phw. 

D'ubord , depuis l'époque de cette décoir- 
verte , le sort de l'Europe a reçu graduel- 
lement de grandes améliorations. L'Angle- 
terre , la Hollande , la Fiance et l'AIlema- 
gne , la Suède mi)me , le Dannemarck et 
la Russie, ont développé tout à ta fois leur 
industrie agricole et manufacturière. Je ne 
pense pas que l'Italie ait en un mouvement 
rétrograde. Avant la conquête du Pérou, 
elle dtoit déjà tombée de son état floris- 

perdre encore, elle a regagné. I/Espagn» 
et le Portugal, il est vrai, ont décliné sen- 
siblement; mais celui-ci n'est qu'un foitilo 
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p^ïrit dans l'espace de l'Europe, et celle-là 
n'est peut-iVre pas aussi décline qu'on i'ima- 
Vers le commencement du sekième 
sii'rle, l'Espagne étnir un pays p.iuvre , 
inSrae comparée à la France, qui depuis a 
fait des progrès si étonnans. On connoît 
la remarque de Charles -Qrtint , qui dans 
ses différens voyages avoît si souvent tra- 
versé l'une et l'autre contrée: en France 
tout abonde, dîsuït-il, et tout miinque en 
J>pgno. Les produits de l'agriculture et 
des manufactures de riZuropesVtartitccrus, 
il a donc fallu , pour les faire entrer dans 
la rirculatïon , une augmentation progres- 
se d'argent mortnoyé; et le nombre des 
individus riches et opalens s'étant multiplié, 
il a été nécessaire, pour satisfaire r.n luxe, 
«le convertir plus de 'métal en vaisselle 
plaie et en autres omemens do représen- 

Ensuite l'Amérique est devenue olle- 
raSme un nouveau marché Ouvert aox pro- 
duits de ses propres mhies d'argent; et 
câniine les progrès de l'agriculture , de 
l'industrie «t de la population y sont benu- 
coHp plus rapides «jue dans les contrées 
de l'Europe qui s'améliorent le plus , U 
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demande qu'elle fait doit aroîr aussi daru 
sa marche beaucoup plus <1« rapidité. Les 
colonies anglaises par leur immense éten- 
due sont un nouveau marché, qui , soit pour 
la monnoîe, soit pour la vaisselle , demand» 
une provision de métal , dont la somme 
s'accroît sans cesse dans uu vaste continent 
qui jamais auparavant n'en a voit demandé. 
La majeure partie des colonies espagnole» 
et portugaises se trouve placée dans la 
même rang. La Nouvelle-Grenade, l'Yu- 
catan, le Paraguai et le Présil étoient , 
avant l'arrivés des Européens, des pays 
livrés à des peuplades sauvages qui végé— 
toient sans culture et sans industrie. Au- 
jourd'hui elles conuoissent une partie de 
nos arts. Le Mexique môme et le Pérou , 
quoiqu'il ne soit guère permis de les re- 
garder comme des marchés récemment ou- 
veris, ont du moins étendu leur demanda 
au-delà des bornes où elle s'arrêtait autre- 
lois. Apres avoir lu tous les récits mer- 
veilleux qu'on a publiés sur l'état de splen- 
deur et de magnificence, dont on a voulu 
que fussent en possession ces deux con- 
trées; tout homme de sens , qui voud;» 
se rendr» compte de l'histoire de la dé- 
couverte et de la conquête de ees de«» 
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empires, conclura sans peine que les peuples 
en étaient plus ignorans et plus étrangers 
aux arts , à l'agricullure et au commerce , 
^ue ne le sont aujourd'hui les Tartaret 
de l'Ukraine. Les Péruviens UiSme , des 
deux nations la plus civilisée, 11e connois- 
G .lient aucune espèce de monnoïe, quoi- 
qu'ils fissent entrer l'or et l'argent dans leur 
parure el dans letirs meubles; et comme 
tout leur commerce n'étoit que du brocair- 
tage , à peine eïistoit-il parmi eux quetque 
division du travail. Tout individu qui cul* 
li ïO;i la terre, après avoir bâti lui-même 
Si maison , étoit obligé de travailler de 
»s!S propres maina et ses meubles et se» 
habits et sa chaussure et ses instrument 
araloîres. Le petit nombre d'artisans qu'on 
trouvoitdans la ville du Soleil étoit, dit- on , 
air; gages du souverain , des noCIes et des 
preires ; il est même probable qu'ils en 
e'foient les domestîi[ues on les esclaves. 
Aucun des arts connus anciennement au 
Pérou et au Mexique n'a jamais rien manu- 
facturé pour l'Europe. Les armées espa- 
gnoles qui furent rarement de plus de cinrj 
cents hommes, et qui souvent n'atteignirent 
Jaa à la moitié de ce nombre, trouvèrent 
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Sans doute les colonies espagnoles vivent 
sous un gouvernement à quelques égards 
moins favoralile aux progris de l'agricul- 
ture , du commerce et de la population 
«pie celui dont s'app!audi3Be7it les colonies 
angloises : cependant elles semblent mar- 
cher vers la prospérité générale plus ra- 
pidement qu'aucune nation en Europe. Sur 
Mi sol fertile et sous un heureux climat , 
les vices du gouvernement sont richement 
compensés, je crois, par deux avantages 
communs a toutîs les colonies nouvelles , 
la fécondité et le bon marché de la terre. 
Suivant Frézier, qui visita le Pérou en 1713, 
la ville de Lima renfermoit alors une popu- 
lation de vingt- cinq à vingt-huit mille habi- 
tons ; suivant Ulloa qui parcourut le môme 
pays dans l'intervalle de 1740 à 1746, Lima 
nourrit plus de cinquante mille habitons. 
Leurs calculs relatif* à ia population des 
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villes principales du Chili et du Pérou dif- 
fèrent presque par-tout dans la môme pro- 
portion. Et comme il n'est aucune raison 
légitime de révoquer en dôme la vérité de 
leurs obsrrvations , cette différence de cal- 
culs annonce une amélioration qui n'est 
guère inférieure 1 celle des colonies an- 
giomes. L'Amérique «st donc un nouveau 
marché ouvert au produit môme de ses 
propres mines d'argent , et la demande 
effective duniL ; tal y suit une marche beau- 
coup plus rapide que dans le. pays le plus 
fjorisesm de l'Europe. 

Enfin le produit des mines d'argent de 
l'Ameriqne trouve dans les régions orien- 
tales de l'Asie un nouveau marché, qui , 
d< puis la première découvert - de ces mines, 
a sans cesse enlevé une quantité de métal 
toujours plus considérable. Le commerce 
direct e 1; s navires d'Acapulco entre- 
irertiient nnnr.ellc;nent entre l'une et l'autre 
purie du globe, prend un accroissement 
non interrompu, tandis que d'un autre cûlé 
Je commerce indirect quetahlit enlr'elles 
l'Jiurope s 'augmente chuque jnur dans une 
proportion plus g-ande encore. Fendant 
Je cours du seizième siècle , les Portugais 
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furent la seule nation de l'Europe qui en- 
tretînt un commerce régulier avec les Indes 
orientales. Vers la lin de ce même siècle ^ 
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aujourd'hui un commerce régulier avec la 
Chine, à la faveur d'une caravane, qui , à 
travers la Sibérie et là Tertarie, arrive ]>nr 
terre jusqu'à Pékin. Le commerce d« 
toutes ces nations avec l'Inde orientale, {il 
faut en excepter celui delà France, que la 
Usinière guerre avoit comme anéanti) est 
allé presque toujours en s'agrandissant. 
ta consommation des denrées que l'Inde 
four»i* 



fournît à l'Europe est p.irvenue à tin telpoijit 
d'accroissement graduel qu'il fautsans cesse 
une augment.il.ion graduel le de ces munies 
denrées. L'usage du tliii , |iar exemple, 
était peu connu do L'Europe , avant le milieu 
du dernier siècle. Aujourd'hui In com ngnie 
angloise importe annuellement, de fuite oen- 
rée, de l'Inde en Angleterre, pour une va- 
leur qui surpasse celle d'un million et demi 
Sterling: encore même n'.cst -ce pas la tout 
ce que nos com patriotes en consomment. 
Il leur en arrive en fraude une grande 
quantilé des ports de lu Hollande et de 
Gotlien bourg en Suède: la France dous en 
envoyoit encore davantage, lorsque sa com- 
pagnie des Indes étolt dans uu état de 
prospérité. Il en est de même d'un nombre 
ïnum d'autres denrées, telles que la por- 
celaine de la Chine , les épiceries des Moul- 
in ues , les mousselines du Bengale , dont 
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dernière réduction qu'on a. faite de set 

Mais aux Indes orientales, et sur-tout à 
la Chine et dans l'Indoatnn, la valeur des 
métaux précieux , à l'époque où les Euro- 
péens commencèrent à commercer avec ces 
contrées, dépassoit de beaucoup celle qu'iU 
avoient en Europe; et cet excédent de va- 
leur y règne encore. Comme le» pays à 
ris donnent assez généralement deux et 
quelquefois trois récoltes annuelles, dont 
chacune est plus abondante que l'unique 
'récolte ordinaire des pays à blé d'une égale 
étendue , il s'y trouve nécessairement une 
plus grande surabondance de nourriture : 
et de-li une excessive population; de-là, 
une grande demande du travail des autres 
hommes , de la part du riche qui ne peut 
consommer ce superflu de comestibles qu'il 
a en sa disposition ; de -là enlin ce cortège 
plus nombreux et plus magnifique autour 
d'un grand , à la Chine et dans l'Iudostan , 
que ne peut l'être en Europe toute la suite du 
ieigneur le plus opulent. Cette même sura- 
bondance d'alimens, dont le riche dispose 
à son gré , lui permat d'en céder une plus 
graude quantité en échange des production» 
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tares et singulières que la nature ne pro- 
digue pa* , telles que les riciies métjux et 
les pierres précieuses , ces deux grands 
objets des vœux de l'opulence. Ainsi, quand 
même les mines , qui approvisionne! ent le 
marché de l'Inde, auroient été aussi fécon- 
des que celles qui envoyaient au marché 
de l'Europe , il étoit naturel que, pour 
avoir de riches métaux et des pierres pré- 
cieuses , l'Inde donnât une plus grande 
quantité de comestibles. Mais les unes com- 
: parées aux autres étoient moins fécondes 
en riches métaux, et bien plus abondantes 
en pierres précieuse»; il s'ensuit donc que 
pour avoir de l'or et de l'argent on devoit 
donner naturellement plus de pierres pré- 
cieuses , et bien plus de comestibles encore 
dans les Indes qu'en Europe. La première 
de toutes les superfluilés , les diamans , 
démit être à un prix pécuniaire un peu 
plus bas, et la première de toutes les né- 
cessités, la nourriture , à un prix beaucoup 
plus bas encore dans une contrée que dans 
l'autre. Mais le prix réel du travail , la 
quantité réelle des choses nécessaires que 
l'ouvrier reçoit en échange i!b son travail, 
est plus bas , nous l'avons observé déjà , 
Ci 
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à la Chine et dans l'Indostan , ces deux" 
grands marchés des Indes orientales, qu'il 
ne l'est dans la plus grande partie de notre 
Europe. Le salaire de la main-d'œuvre y 
achète une plus petite quantité de nourrir 
ture ; et comme le prix pécuniaire de la 
nourriture est beaucoup plus lias dans l'Inde 
qu'en Europe, le prix pécuniaire du travail 
c'y trouve aussi plus bas, par une double 
raison ; d'abord parce qu'il achète une plus 
petite quantité de nourriture ; ensuite parce 
que cette nourriture est à plus bas prix. 
Mais dans les diverses contrées où. l'indus- 
trie des arts est égale, le prix en argent 
de la majeure partie des marchandises ma- 
nufacturées est en proportion avec le prix 
en argent du travail; or, la Chine et l'In- 
dostan ne semblent pas très-inférieurs à au- 
cune partie de l'Europe par l'industrie des 
arts et dos manufactures ; le pris en argent 
des marchandises manufacturées dans ces 
deux grondes régions doit donc ôtre très- 
inférieur à ce qu'il est dans toutes les par- 
ties de l'Europe. D'ailleurs tes Irais du 
transport par terre, dans presque toute l'Eu- 
rope , renchérissent de beaucoup . le prix 
réel et le prix nominal de la plupart des 
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mardi an dis es travaillées dans nos manu- 
factures. 11 on coûte plus de main-d'œuvre , 
et plus d'argent par conséquent, pour faire 
arriver au marché, d'abord les matières pre- 
mières, ensuite les ouvrages manufacturés; 
tandis qu'à la Chine et dans l'Indostan l'é- 
tendue etla variété de la navigation intérieure 
dispensent de la plus grande partie de ce tra- 
vail , épargnent beaucoup d'argent , et par-là 
même réduisent plus lias encore le prix réel 
et le prix nominal du plus grand nomhie 
des marc li an dises manufacturées. II. fut 
donc toujours , et il est encore très-avan- 
tageux, de porter les métaux précieux, 
de l'Europe, dans l'Inde. Peut - être même 
n'est-il aucune denrée de laquelle on donne, 
un meilleur prix, c'est-à-dire qui , i.n propor- 
tion de ce qu'elle a coûté de travail et da 
marchandises en Europe- obtienne ou 
commande dans L'Inde une plus grande 
qiranlité de marchandises et de travail- Mais 
l'avantage est plus grand pour l'argent quQ 
pour l'or r parce qu'à, la Chine et dans la 
plupart des marchés de L'Iade la propor- 
tion entre l'or et l'argent fins n'est que, 
de dix 011 de douze-, tandis, qu'en. Eur<?çe 
elle est de quatorze ou de quinze à ait. A 
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la Chine et dans la plupart des marchés de 
l'Inde , pour dix ou douze onces d'argent on 
reçoit une once d'or ; en Europe , pour une 
once d'or, il faut donner quatorze ou quinze 
onces, d'argent. Aussi, ce métal entre-i-il, 
comme un des articles de commerce qui 
ont le plus de valeur , dans la cargaison des 
vaisseaux destinés à faire voile vers l'Inde. 
C'est même la marchandise la plus considé- 
rable dont se chargent les vaisseaux d'A- 
capulco à leur départ pour Manille. L'argent 
du nouveau-monde est donc le grand ob- 

de l'ancien continent. L'argent, en un mot, 
est la chaîne qui joint les unes aux autres 
les partiel du globe les plus reculées. 

Pour répondre aux demandes d'un mar- 
ché aussi étendu , il faut que la quamité 
d'argent, tirée tons les ans du sein des mi- 
nes, non-seulement fournisse à cette aug- 
mentation continuelle de la monnoie et 
de la vaisselle que demandent toutes les 
nations parvenues à un état de prospérité , 

que le frottement journalier et divers acci- 
dtus font dispnroîire d'argent dans les lieux 
où l'on fait usage de ce métal. 
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I\ est visible, en effet, que les métaux 
précieux , transformés soit en morinoie soit 
en vaisselle , sont soumis à l'action «l'un frai 
et d'un nettoyement qui les mine et les use, 
er qu'ils exigent par cela seul utie grande 
fourniture annuelle toujours rcnouvellée. 
Quoique la consommation que font de ces 
métaux certaines manufactures particulières 
ne s'élève peut-être pas , considérée dans sa 
généralité , au-dessus de ce que le frai enlève 
àlamonrtoie, et le nettoyement à la vaisselle, ' 
elJe est néanmoins beaucoup plus sensible , 
parce qu'elle est beaucoup plus rapide. Dans 
les seules manufactures de Birmingham , la' 
quantité d'or et d'argent qu'on emploie an- ' 
nuellement en dorure et en nrgentage , et 
qui dans la suite ne peut plus reparaître 1 
bous la forme de métal , se monte , dit- on , 
à plus de cinquante mille livres sterlings : 
dès-lors il est aisé de se figurer combien 
doit être considérable la consommation - 
annuelle que font de ces métaux dai«4ec 
différentes parties du monde , soit les ma- 
nufactures semblables à celles de Birming- 
ham , soit les galons , les broderies, les 
étoffes d'or et d'argent , la dorure des lime» 
des meubles, etc. Le transport de ces uiè- 
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taux, et par mer et par terre , d'une place k 
une autre, occasionne aussi une | .erte con- 
sidérab'e. Ajoutons à toutes ces causes de 
déperdition la coutume presqu'uiiirerselle, 
sous Ja plupart des gouverneiuens tyran- 
niques de l'Asie, de cacher dans le sein 

sauce meurt souvent avec l'individu qui les a 
cachés. 

Les calculs les plus exacts portent à près 
de six millions steilings la quantité d'dr et 
d'argent qu'on importe annuellement d'A- 
mérique à Cadix et à Lisbonne, en compre- 
nant, à la vérité, dans celle supputation, et 
la portion de ces métaux déclarée sur les 
registres, et celle qu'on suppose introduite 
par la fraude. 

Suivant M? Meggens (1), l'importation 
annuelle des métaux précieux , soit en Es- 
pagne , calcul fait sur six années , c'est-à- 
dire, depuis 1748 jusqu'en 1753 inclusive- 



(1) Voyei VApmtUlean Négociant Vmnerscl, p.ng. 
iS et 16. C*ttc Apostille ne fui inanimée qu'en 1756, 
trois ancu'i'a »[ii-ia la [mLliiMli-iri (lu W-guLÛint Univtr- 
«;î, qui n'a junini, "li qu'uni' rftlilinn. Les exemplaires 
ce l'A pot tille sont rares ; elle corrige quelques erreur» 
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ment, soit en Portugal, calcul fait sur sept 
entiées , savoir depuis 1747 jusqu'en 1753 
inclusivement, se mon toit , en argent, à 
un million cent un mille cent sept livres 
pssant, et en or, à quarante-neuf mille n^uf 
cent quarante livres posant. L'argent , à 
soixante-deux ahellingi la livre deTroies, 
se monle à trois millions quatre cent treize 
mille quatre cent trente-une livres dix sols 
Slerlings; l'or, à quarante -quatre puînées 
et demie Ja litre de Troies , se monte à deux 
millions trois cent trente -trois mille quarte 
cent quarante-six livres quatorze sols sic r- 
Kngs , et tons ensemble s'é'èvont à la somme 
de cieq millions sept cent quarante -six mille 
huit cent soixante- dix-huit livres quatre sols 
Sterltngs. M. Mcggons nous assure que ie 
compte de ce qui fut porté sur les registres 

d'où furent apportés l'or et l'argent; il 
nous fournît lu quantité particulière de 

lentement. I"i profonde expérience qu'avoit 
acquise ce négociant judicieux donne un 
grand poids à son opinion. 
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Suivant l'auteur éloquent , et quelquefois 
bien informé de l'Histoire Philosophique 
ti Po!ui<|ue dcsétjl)lïssi:ni<,'ns des Européens 
dans les deux tîntes , l'importation annuelle 
de l'or et de l'argent enregistres en Espa- 
gne, quantité commune de on«: années, 
savoir depuis le premier |aavicr i - : >.ï , 
jusqu'au dernier décembre 1764, s'est éle- 
vée à treize millions neuf cant quatre-vinpt- 
quatre mille cent quatre-vingt-cinq et trois 
cinquièmes de piastres de dix ré an s (1). 
«Il faut ajouter, dit-il, à ces richesses, 
» celles que pour éviter de payer les droits 
» on. n'enregistre pas , et qui peuvent mon- 
1» ter à un peu plus du quart de ce qui est 
» enregistré « ; en sorte que l'importation 
annuelle a pu se monter à dix-sept millions 
de piastres , qui , à quatre sols six deniers 
la piastre, font trois millions huit cent vingt- 
cinq mille livres sterlings. 

Il nomme aussi en détail les lieux parti- 
culiers d'où l'or et l'argent ont été apportes , 
ainsi que les quantités particulières de cha- 
que métal que, suivant le registre, chacun 
de ces lieux a fournies. Il nous apprend 

(,) Hi*t. Hulos. édit in-S". de 1775, à Maërtricht, 
loiué j , pag. 3o6. 
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aussi qu'à juger de !a quantité d'or, annuel- 
lement importée du Brésil à Lisbonne, pir 
la taxe payée au roi de Portugal, Laquelle 
paroh être un cinquième du inétal au titre, 
on peut l'évaluer à huit millions de cmza- 
des, on à quarante-cinq millions de livre* 
de France , qui font environ deux millions 
de livres sterling?. Cependant, <• à cause de. 
» ce qui peut avoir passé en fraude , nous 
» pouvons sûrement, dit-il , ajouter à cette 
tn sommeun huitième de plus», ou deuxeent 
cinquante mdle livres sterlings; de manière 
que le total s'élève à deux millions deux 
cent cinquante mille livres sterlings. Ainsi, 
suivant le compte de M. Thomas Raynal, 
la totalité annuelle de ces richesses impor- 
tées en Espagne et en Portugal est d'en- 
viron six millions soixante - quinze mille, 
livres sterlings. 

On m'assure que divers autres comptes 
très- authentiques , quoique manuscrits , 
s'accordent à porter toutes ces importa- 
tions annuelles à six millions sterlings , 
terme moyen, quelquefois plus, quelque- 

11 est vrai que l'importation annuelle des 
métaux précieux à Cadix et à Lisbonne 
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n'égale pas tout-à-fait le produit annuel 
des mines de l'Amérique. Les navires d'A- 
capulco, en versent tons les ans une por- 
tion à Manille. Le commerce de contre- 
bande, que les colonies' espagnoles font 
avec celles des autres nations de l'Europe, 
en détourne une deuxième portion ; et sans 
douie qu'il en reste encore quelque chose 
dans le pays. D'ailleurs l'Amérique n'est 
pas le seul lieu du globe qui soit riche en 
mines d'or et d'argent; mais nulle contrée 
n'en a d'aussi abondante!. Le produit de 
toutes les autres connues ailleurs peut a 
peine être compté ; c'est une vérité avouée ; 
comme l'on avoue Russi que ce même pro- 
duit est annuellement importé à Cadix et 
à Lisbonne. Or , la seule consommation de 
Birmingham , au taux de cinquante mille 
livres sterling?; par an , est égale à la cent 
▼ingtième partie de cette importation an- 
nuelle au taux de six millions chaque année; 
par conséquent tout ce que les différentes 
contrées du monde , où l'on fait usage de 
ces métaux , consomment .annuellement 
d'or et d'argent, égale presque tout ce que 
les mines en donnent annuel le m en t. La 
surplus n 'excède peut-Être pas ce qu'il f-iut 
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pour satisfaire à l'accroissement de la de- 
mando qu'en font les Contrées qui s'enri- 
chissent. Il pourrait même se faire qu'il se 
trouvât assez au-dessous du la demande, 
pour renchérir un peu ces métaux dans le 
marché général de l'Europe. 

La quantité de fer et de cuivre qu'on tire 
annuellement des mines, et qu'on importe 

proportion plus considérable que celle de 
l'or et de l'urgent. Cependant nous somme» 
foin de croire que ces métaux grossiers se 
multiplient au milieu de la société au-delà 
de la demande, c'est-à-dire qu'ils y dimi- 
nuent de prix de jour en jour. Pourquoi 
donc imaginerions-nous que cette baisje 

là, à la vérité, se trouvant d'une nature 

employés a des usages plus solides et mé- 
nagés avec moins de soin r mais ceux-ci 
lie sont pas plus inde«tructibles ; mais ils 
dépérissent aussi ; mais on les perd ; mais 
on les consume enfin de mille manières. 

Le prix de tous les métaux, quoique su- 
jet à des variations lentes et graduelles , 
tarie, moins d'une année à l'autre que celui 



Digitized by Google 



46 L i t * > I. 

du plus grand nombre des productions" bnt- 
tes de la terre ; celui même des métaux 
précieux est moins exposé à des variations 
soudaines <|iie le prix des métaux grossiers. 
La nature durable des métaux est comme 

extraordinaire de leur prix. Les grain» ven- 
dus l'année dernière seront presque tout 

née présente ; mais une partie du fer et de 
l'or qui lurent tirés de la mine, le premier 
i! y a deux ou trois cents ans, le second il 
y a deux ou trois mille ans , peut servir 
encore à mitre usage. Ce que différentes 
années consomment de grains dans la vaste 
étendue du monde, est toujours en propor- 
tion uvec ce qu'elles produisent; mais ce 
que deux années , par exemple, peuvent 
employer de fer , ne dépend guère de la 
différence accidentelle de ce qu'elles peu- 
vent tirer des mines. L'or même est encore 
lùen moins affecté de cette disproportion 
qui se trouve entre les quantités que la so- 
ciété en consomme, et les quantités que 
les mines en fournissent. Ainsi, quoique 
le produit des mines métalliques varie peut- 
être encore plus , d'année en année , (ju* 
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le produit de la plupart des terres à blé, 
les métaux Lien moins que les grains sont 

soumis dans leurs prix à la puissance de 

cette variation. 

VARIATIONS 

Dans la proportion entre les valeurs res- 
pectives de l'or et de l'argent. 



Avant la découverte des mines de l'Amé- 
rique, la valeur de l'or et de l'argent purs, 
dans les différentes rhonnoies de l'Europe t 
sui voit pour règle la proportion d'un à dix 
et à douze , c'est-à-dire qu'une once d'oc 
valoir dix à douze onces d'argent. Vers le 
milieu du siècle dernier, la proportion s'é- 
leva d'un à quatorze ou à quinze, c'est-à-dirg 
qu'une once d'or pur fut supposée valoir 
quatorze ou quinze onces d'argent pur. 
Ainsi l'or augmenta dans sa valeur nomi- 
nale , on dans la quantité d'argent pour 
laquelle on le donnoit eu échange. L'un 
et l'autre déchurent donc de leur valeur 
réelle , ou n'achetèrent plus ta même quan- 
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lité de travail qu'ils avoient précédemment 
achetés; ihliïs l'argent descendit plus bas 
que l'or. Quoique les mines de l'Amérique 
donnent plus d'or et d'argent qu'on n'en 
rctiroïi autrefois de toutes les mines du 
mondeconnn, elles sont néanmoins propor- 
tionnellement plus fécondes encore en argent 
qu'en or. Les grandes quantités d'aigent 
que l'Inde reçoit annuellement de l'Europe, 
ont réduit par degrés dans quelques comp- 
toirs anglois la valeur proportion nelle de 
l'un do ces métaux à l'autre. A Calicut , 
une once d'or pur vaut quinze onces d'ar- 
gent pur, de même qu'en Europe. Peut-être 
cette évaluation que donne à l'or notre hôtel 
des Monnoies est - elle portée trop haut 
relativement i la valeur dont il jouit dans 
le marché du Bengale. A la Chine, l'or est 
à l'argent comme un est à dix ou à douze , et 
au Japon comme un est à huit- 
Suivant M. Meggens, la proportion en- 
tre les quantités des deux métaux que l'im- 
portation verse en Europe, est environ d'un 
à vingt-deux; en sorte que pour une once 
d'or i! nous arrive plus de vingt- deux onces 
d'argent, selon le même calculateur. La 
grande quantité d'argent, que reçoivent an- 
nuellement 
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ïmellement de l'Eorape les Indus orientales , 
réduit les quantités des deux métaux qui 
lions restant à lu proportion d'un a qua- 
torxeouà quinze, c'est ■ à- dire i la proportion 
tic leurs valeurs : car M. Meggens pense 
encore qu'ici les valeurs sont nécessairement 
proportionnées aux quantités, et qu'elles 
seraient par conséquent comme d'un à 
viny-deux, sans celte exportation excessive 
et continuelle de l'argent dans l'Inde. 

Cependant ce n'est pas sur !a proportion 
accidentelle qui existe entre les quantités 
respectives de deux marchandises mises en 
vente, que se règle nécessairement la pro- 
portion ordinaire entre les valeurs respec- 
tives île ces marchandises. Le prix d'un 
bœuf estimé dix guinées est à -peu -près 
soixante fois le prix d'un agneau évalué 
Bois sols six deniers. Cependant il seroit 
absurde de conclure qu'il y a communé- 
ment au marché soixante agneaux pour un 

de ce qu'une once d'or est ordinairement 
échangée contre qnatorae ou quinze onces 
d'argent , qu'il n'y a communément que 
quatorze ou quinze onces d'argent pour 
chacune des onces d'or. 

Tome II- D 
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nière, proportionnellement à la valeur d'un» 
quantité égale de la première. Si nous com- 
parons les métaux précieux l'un à l'autre , 
l'argent est une denrée à bon marché «t 
l'or une marchandise chère; il faut donc 
s'attendre it voir plus d'argent que d'or en 
vente , et s'attendre qu'il y en aura pour 
une plus grande valeur. Qu'un homme qui 
a de ces deux métaux, en vaisselle, les 
compare dans cette forme l'un à l'autre , 
et il trouvera probablement que sa vaisselle 
d'argent surpasse sa vaisselle d'or, non- 
seulement en quantité , mais beaucoup plus 
encore en valeur. D'ailleurs oomhien de 
gens ont de la vaisselle en argent et n'en 
ont point en or ! Une montre, une tabatière 
et d'autres bijoux de cette espèce, dont la 
comme est rarement d'une grande valeur, 
sont tout ce qu'ils possèdent en meubles 
d'or. Il est vrai qu'en Angleterre le total 
de Ja monnoie d'or l'emporte de beaucoup 
en valeur sur le total de la monnoie d'ar> 
gent ; mais il n'en est pas de même dans 
tons les Etats. Ii en est où la valeur das 
deux métaux monnoyés est presqu'égale. 
Ea Ecosse, avant l'union de ce royaume 
avec l'Angleterre , l'or ne dominoit que très- 
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»oït possible de la porter au marche durant 
on espace de tenis considérable. Ce prix le 
plus bas suffit uniquement à remplacer , 
avec un bénéfice modéré, le capital qu'il 
a fallu employer pour mettre la denrée en 
état de vente ; c'est celui qui ne fournit 
rien au propriétaire , celui dont la renie de 
la terre ne fuit point partie, celui enfin qui 
ne satisfait qu'au salaire et au bénéfice : or 
dans l'état actuel du raardié en Espagne , 
le plus précieux des deux métaux est certai- 
nement celui qui approche davantage de ce 
prix inférieur. La taxe que prélève sur l'or 
la couronne d'Espagae n'est qu'un vingtième 
du métal au titre , c'est-à-dire de cinq pour 
cent; an lieu qu'un dixième du métal au 
titre, ou dix pour cent, forme la taxe que 
l'Espagne prélève sur l'argent. D'ailleurs 
duis ces deux taxes , ainsi que nous l'a- 
yons déjà observé , consiste la rente totale 
do la plus grande partie des nvines d'or et 
d'argent de l'Amérique espagnole, et l'on 
n'a pas oublié que des deux , celle sur l'or 
est la plus mal payée. Ajoutons que les en- 
trepreneurs des mines d'or font plus rare- 
ment fortune que les entrepreneurs de*, 
aiines d'argent : ce qui prouve que les bc-- 
D3. 
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néfîces de ceux-là sont encore plus modiques 
que les profita de ceux-ci. Ainsi , puisque 
l'or d'Espagne fournit moins à la rente de 
la terro et au bénéfice de l'en [repreneur , 
ïi 'est-on pas en droit d'en conclure que dans 
le marché de ce royaume il s'appro cl le un 
peu plus que l'argent de ce prix le plus bas 
pour lequel il est^possible de le porter à ce 
marché? Il sembleroit que, toute dépense 
prélevée , la quantité totale de l'un de ces 
métaux ne peut y être vendue aussi avanta- 
geusement que .la quantité totale de l'au- 
tre. Il est" vrai que la taxé actuelle du roi 
de Portugal sur l'or du Brésil est la même 
que la taxe ancienne du roi d'Espagne sur 
l'argent du Mexique et du Pérou , c'est- 
à-dire un cinquième du métal au titre. 11 
est doilG permis de douter que dans le mar- 
ché général de l'Europe la masse totale de 
l'or qui nous vient de l'Amérique approche 
un peu plus que la masse totale de l'argent 
envoyé par l'Amérique, de ce prix le pins 
bas pour lequel- il est possible de le porter 
à ce marché. 

Le prix des diamans et de toutes les 
pierres précieuses approche peut-fitre da- 
vantage que celui de l'or de cet autre prix 
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le plus bas pour lequel il est possible de 
conduire ces objets au marché. 

Quoiqu'il ne soie guère probable, tant 
qu'on pourra les payer en entier, qu'où 
supprime jamais aucunes des parties d'une 
taie, qui, assise sur l'argent, eeluidelous les 
cbjclsquiesL lu plus propre à être imposé, ne 
frappe qu'uno chose de luxe et de sup'erfiui- 
té, et i'oLiniit un revenu si considérable , 
Béanmoiiis il pourrait arriver qu'un jour 
l'impossibilité de payer cette taxe , qui , dé- 
fî. en i?3û , rit une nécessité de la réduire 
d'un cinquième à un dixième, obligent à 
une réduction encore plus grande, ainsi 
qu'on a vu la taxe de l'or descendre à un 
ringtième. Toutes les personnes qui ont exa- 
miné l'état actuel des raines d'argent de l'A- 
mérique espagnole , conviennent que leur 
exploitation, comme celle de toutes Ici 
autres, devient de jour en jour pins coû- 
teuse , parce qu'il faut et pénétrer à une 
plus grande profondeur et dépenser da- 
vantage, soit pour les délivrai" de leurs eaux, 
soit pour leur donner un air renouvelle. 
Ces causes qui équivalent à une disette 
progressive du mcial , puisqu'on peut dire 
que la rareté d'une marchandise augmente 
D4 
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à mesure qu'il devient plus difficile et plus 
dispendieux d'en rassembler une certaine 
quantité ; ces causes, dis-jc , produiront tût 
ou tard l'un des trois effets suivatis ; ou une 
compensât ion parfaite de l'accroissement de 
la dépense par un accroissement proportion- 
nel dans le prix du métal , ou cette même 
"Compensation de la dépense pnr une dimi- 
nution proportionnelle de la taxe imposée 
sur l'argent , ou une compensation qui pro- 
viendra partiellement de l'un et de l'autre 
de ces deux premiers moyens réunis ; et ce 
troisième cas est très-possible, Comme l'or, 
malgré la grande diminution accordée à 
la taxe qu'il supporte , augmente de pris 
proportionnellemen t à l'argent, ains il' argent, 
malgré une diminution semblable concédée 
à la taxe qu'il paie, peut augmenter de 
prix proportionnellement art surplus du tra- 
vail et à la hausse dea denrées. 

Si de semblables réductions successives 
de la taxe ne peuvent empêcher entièrement 
que la valeur de l'argent ne S'augmente 
dans le marché gé;iéral de l'Europe , elles 
peuvent du moins retarder plus ou moins 
cet effet. Aussi exploite-t-on aujourd'hui 
bien des mines qui rie pouvoient l'être au- 
paravant , parce que leur produit n'auroit 
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pas suffi au paiement de la taxe ancienne ; 
aussi la quantité d'argent mise annuelle- 
ment en vente doit - elle être toujours un 
peu plus considérable ; aussi , par une der- 
nière conséquence , la valeur d'une cer- 
taine quantité donnée est-elle un peu infé- 
rieure à ce qu'elle auroit été autrement. 
Par l'effet de la réduction accordée en 
1736 , il est probable que la valeur de 
l'argent dans le marché général de l'Europe, 
quoiqu'elle ne fût pas descendue à cette 
époque plus bas qu'elle ne l'étoit aupara- 
vant, est au moins aujourd'hui de dix pour 
cent au-dessous du point qu'elle auroit at- 
teint, si la cour d'£spagne eût continué 

Je m'appuie de ces faits et de ces raisons 
pour croire que , malgré la réduction , la va- 
lent de l'argent, durant le cours du siècle 
actuel, a commencé de remonter un peu 
dans Je marché général de l'Europe ; et si 
c'est trop que de le croira, il doit m'ôtre 
permis dm le conjecturer ; car tout ce que 
je puis penser à ce sujet ne mérite peut- 
être que le nom de conjecture. En effet , 
l'augmentation , en supposant qu'elle ait 
en lien , est encore si peu de chose , que 
tuen des personnes , moine après tout ce 
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que j'ai dît , non-seulement douteront en- 
core de la réalité de cette augmentation , 
mais continueront à demander si le con- 
traire n'esiste pas, c'est-à-dire, s'il est 
possible que la valeur de l'argent n'aille pas 
toujours en décroissant dans le murché gé- 
néral de l'Europe. 

Cependant, à quelque degré qu'on sup- 
pose l'importation annuelle de l'or et de 
l'argent , il faut observer que le tems amè- 
nera une certaine période où la consom- 
mation et l'importation annuelles de ces mé- 
taux: seront parfaitement égales enlr 'elles. 
Si-tôt que la masse augmente, la consom- 
mation s'accroît dans une proportion sem- 
blable , ou même beaucoup plus grande ; 
comme ils augmentent en masse , ils di- 
minuent en valeur. On en fait un plus grand 
usage ; on en prend moins de soin , et par 
conséquent la consommation dépasse la 
proportion que suit l'accroissement de la 
masse. C'est de cette manière qu'après une 
certaine période de tems on consomme an- 
nuellement de ces métaux une quantité 
égale à celle qu'on importe , pourvu que 
cette imporlation n'aille pas sans cesse en 
croissant , ee que ne permet pas l'état ac- 
lueldes mines. 
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Lorsqu'on est parvenu à consommer au- 
tant que l'on importe , s'il arrive alors que 
l 'importation diminue graduellement, il 
est possible que la consommation s'élève 
encore au-delà tle l'importation durant quel» 
que tems ; car la masse de ces métaux peut 
diminuer par degrés insensibles , et 'néan. 
moins leur valeur s'accroître de même jus- 
qu'au moment où , par l'effet de l'impor- 
tation devenue stationnaire , la consomma- 
tion décline insensiblement, et s'accorde 
comme d'e/le-même avec ce que peut fournir 
tous les ans cette importation. 

Motifs dont on s'appuie pour croire que la 
valeur de l'argent continu* à baisser. 

Si bien des gens sont disposés à croire 
que les métaux précieux continuent à per- 
dre de leur valeur dans le marché général île 
J'Europe , n'est-ce point d'abord parce que 
l'autorisant de l'augmentation de la richesse 
universelle , ils ont adopté l'opinion popu- 
laire que] comme les métaux précieux crois- 
sent naturellement en quantité avec les 
progrès de cette richesse, ils diminuent en 
râleur -avec les progrès de leur quantité!! 
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N'est-ce point ensuite parce qu'ils voient 
quelques productions brutes de la terre s'é- 
lever par degrés à un prix plus cher ? Et 
cette dernière circonstance ne sert-elle pas 
à les confirmer de plus en plus dans leur 
opinion ? 

J'ai tâché de montrer que cette augmen- 
lation dans la quantité des métaux précieux, 
produite dans quelques pays par l'accroisse- 
ment de la richesse, ne tend point à les faire 
baisser de valeur. L'or et l'argent affluent 
comme d'eux-mêmes dans un pays richej par 
la raison môme que tous les objets de luxe 
et de curiosité y affluent. Si telle est leur 
marche , ce n'est point parce qu'ils y sont 
moins chers que dans les contrées pauvres , 
mais au contraire parce qu'ils y sont plus 
chèrs ou qu'ils y trouvent un meilleur prix. 
C'est la supériorité du prix qui les attire , et 
sitôt qu'elle cesse , ils cessent à leur tour 
d'y affluer. 

J'ai essayé de montrer encore qu'à l'ex- 
ception du blé et des autres végétaux qui 
sont entièrement le fruit do ^industrie hu- 
maine, toutes les productions brutes de la 
terre , telles que le bétail , la volaille , la 
gibier , quel qu'il soit , les fossiles et les mi* 
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ou qu'il achète moins de travail qu'aupara- 

devenues réellement plus chères, c'est - à- 
dire, qu'elles achètent une plus grande quan- 
tité de travail. Ce n'est pas seulement leur 
prix nominal , mais leur prix réel qui s'élèv» 
au milieu des progrès de la société ; et cet 
accroissement du prix nominal est l'effet, 
non d'nne diminution dans la valeur de 
l'argent , mais d'une augmentation dans leur 

Hifférens effets des progrès de l'améliora' 
lion sur trois différentes sortes de pivduits 
ârztts. 

Les productions brutes , sur lesquelles in- 
fluent les progrès de la richesse sociale , peu- 
vent être rangées en trois classes différentes. 
La première comprend les productions qu'il 
est àpeine au pouvoir de l'industrie humaine 
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de multiplier ; la seconde , celles, que cette 
même industrie peut multiplier en raison 
de la demande ; et la troisième , celles qui no 
laissent à l'industrie qu'une action incer- 
taine ou limitée. Quand la société en s'a- 
méliorant marche vers la richesse , le prix 
réel des denrées de la première classe peut at- 
teindre à une hausse excessive sans être arrêté 
par aucune borne certaine. Le prix des 
denrées de la seconde peut bien s'élever 
encore jusqu'à un degré considérable ; mais 
il arrive i de certaines limites qu'il ne peut 
long - tems dépasser. Le prix des denrées 
de la troisième , quoiqu'il ait une tendance 
naturelle à renchérir selon que s'accroît 
l'amélioration sociale , peut néanmoins , ou 
décheoir, ou rester le mime, ou s'élever 
plus ou moins , selon que divers accidens 
rendent plus ou moins heureux les efforts 
que tente l'industrie humaine pour multi- 
plier cette sorte de productions. 

Première Classe. 

La première classe des productions brutes 
dont le prix s'élève progressivement avec 
l'amélioration sociale , est cette sorte de 
productions que tous les pouvoirs de l'in- 
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dustrie humaine peuvent à peine multiplier. 
Elle se compose de toutes les choses que 
la nature ne donne qu'avec une certains 
mesure , et qui , sujettes à dépérir et à sa 
corrompre, ne peuvent former des accumu- 
lations grossies du produit successif det 
différentes saisons; tels que la plupart des 
oiseau* et des poissons rai es et singuliers , 
différentes sortes de gibier, presque toutes 
les bêtes fautes , et particulièrement tous 
les oiseaux de passage , ainsi que beaucoup 
d'Antres choses de la même espèce. En effet 
quand la richesse et le luxe qui la suit aug- 
mentent , la demande qu'on fait de ces den- 
rées augmente aussi; et nul effort de l'indus- 
trie humaine ne peut en multiplier la pro- 
vision au-delà de ce qu'elle étoit avant l'ac* 
croisse ment de la demande. Aussi , la 
quantité de ces denrées restant toujours la 
même, ou presque la même , tandis que le 
sombre des acheteurs s'accroît sans cesse , 
le prix qu'elles obtiennent peut s'élever jus- 
qu'à l'excès , sans rencontrer aucune borne 
certaine qui l'arrête. Si le luxe de la table 
met toit les bécasses assez à la mode pour les 
faire vendre vingt guinées la pièce , nul 
effort de l'industrie humaine ne pourrait 
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porter la quantité de cette denrée au-delà da 
la quantité qui garnit aujourd'hui nos mar- 
chés. Le haut prix que les Romains , parve- 

toient à donner pour des oiseaux et des 
poissons raras et singuliers , n'a plus rien do 
merveilleux et d'incompréhensible. Ce n'est 
point que l'argent eût alors peu de valeur r 
mais la rareté en donnoit beaucoup à des 
objets qu'il n'est pas permis à l'homme de 
multiplier autant qu'il lui plaît. A Rome , 
quelque teins avant et après la chute de la 
République , l'argent avoit une valeur réelle 
supérieure à celle que lui donne aujourd'hui 
la majeure partie de l'Europe : trois sester- 
ces, qui valent à-peu-près six sous sterlings, 
ét oient le prix que la République payoit 
pour un Modius , ou picotin de froment de 
la dîme que lui fournissoit la Sicile; et néan- 
moins il est assez probable que ce prix étoit 
encore inférieur au prix moyen du marche, 
puisque l'obligation de livrer le froment à ce 
taus étoit regardée comme une taie imposée 
sur les fermiers de la Sicile. Aussi lorsque 
les Romains en demandoient au-delà de la 
dîme , étoiem-ils tenus, par mie clause du 
bail, de payer le surplus à raison de qua- 
tre 
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tre sesterces ou huit sols sterling* le modius; 
ce qu'on regardait alors vraisemblablement 
comme Le prix raisonnable et modéré, c'est- 
à-dire, comme le prix ordinaire et moyen 
des baux. Celle somme serûit presqn'égale 
aujourd'hui à vingt - un shillings donnés 
pour un quartier, ou pour hiiit boisseaux. 
Avant les dernières années de disette qui se 
sont succédées , vingt-huit shcllings étoient 
le prix ordinaire que lea baux assignoient 
au quartier du froment d'Angleterre, lequel 
est inférieur en qualité au froment de Sicile, 
et en général , moins cher dans le marché 
de l'Europe. La valeur de l'argent dans coi 
tems reculés , comparée à celle qu'il à au- 
jourd'hui , est donc comme l'inverse de trois 
à quatre , c'est-à-dire , que trois onces d'ur- 
gent eussent alors acheté le travail et les 
denrées qui nous coûtent aujourd'hui qua- 
tre onces. Aussi quand nous lisons dans 
Pline l'ancien que Seius ( 1) acheta six titilla 
sesterces , ou cinquante livrer sterling» , un 
rossignol blanc pour en faire présent a l'im- 
peratiice Agrippine, et qn' Asinius Celer (») 



(i) Hist- N»t. If'- X. ia v . .59. 
(a) Id. lib. IX. cap. 17. 

Tome II. Z 
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leur prix nominal peut exprimer aujour- 
d'hui. Pour disposer d'un rossignol , Seius 
disposa d'une quantité de travail et de co- 
mestibles égale à ce que soixante - six livres 
treize sols quatre deniers sterlings en achè- 
*eroient aujourd'hui ; et Asinius , pour un 
surmulet , d'une quantité égale à ce qu'en 
achèteroient de nos jours quatre-vingt-huit 
livres dix-sept sols neuf deniers et un tiers. 
Il faut attribuer la supériorité extravagante 
de ces prix , bien moins à l'abondance de 
l'argent qu'a la surabondance du travail et 
des comestibles que les Romains avoient en 
leur libre disposition. Aujourd'hui celte* 
snëmo surabondance de travail et de vivres 
procureroità celui qui en a la possession , 
une quantité plus considérable d'argent. 
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La deuxième classe des productions brute» 
■dont le prix s'élève progressivement avec 
l'amélioration sociale , est ceUe sorte de 
production qu'il esc au pouvoir de l'humaine 
industrie de multiplier en proportion de la 
demande. Elle se compose de ces plantes et 
de ces animaux utiles que dans les contrées 
encore incultes la nature donne avec tant 
d'abondance et de profusion qu'ils y sont 
presque sans valeur, et qui, à mesure que 
la culture se développe et s'étend, sont for- 
cés de céder la place à des productions plus 
avantageuses. Tandis que l'état de la sociélé" 
s'améliore ainsi durant une longue suite 
d'années , le nombre des productions quî 
composent cette deuxième classe va dimi- 
nuant sans cesse , en même tems que la de- 
mande qu'on en fait augmente toujouri. Par 
conséquent, la valeur réelle, c'est-à-dire» 
U quantité réelle de travail qu'elles achètent 
du commandent, s'accroît par degrés jusqu'à 
eepoint de renchérissement où elles devien- 
nent des productions aussi avantageuses que 
tous iss fouis doat ia main de l'komm.e peu| 
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forcer les terres les plus fécondes et les 
mîeux cultivées à se couvrir. Parvenues à ce 
point, elles ne peuventguère s'élever davan- 
tage en valeur. Il faudroit pour les porter 
à une hausse progressive, que plus de terr» 
et plus d'industrie les fît augmenier en 
quantité. 

Quand, par exemple, les terres mises en 
pâturage donnent le bénéfice des terres à 
blé , le prix du bétail est à son plus haut de- 
gré d'élévation. S'il dépassoit celui de« 
grains , une plus grande étendue de terres 
à blé serolt convertie en pâturages. L'exten- 

jninuant le nombre des pâtures naturelles 
diminue Sa quantité des bestiaux que le sol 
produit de lui-même sans travail et sam cul- 
ture , et en augmentait le nombre des hom- 
mes qui ont du blé, on, ce qui est la même 
chose, le prix du blé qu'il faut donner en 
échange pour la viande de boucherie , elle 
en augmente et en multiplie la demande. 
Ainsi donc le prix de la viande de bouche- 
rie, et du bétail par conséquent, doit haus- 
ser progressivement jusqu'à ce qu'il soit aussi 
avantageux d'avoir des terres à pâturage 
que des terres 'à blé. Mais ce n'est jamais 
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qne bien tard , dans la longue durée de l'ac- 
croissement de la richesse sociale , que le 
labourage s'étend assez pour hausser jusqu'à 
ce taux !e prix du bétail ; et jusqu'à ca 
qu'il y soit parvenu , si la prospérité publi- 
que fait toujours de nouveau* progrès , 11 
faut que ce prix aille toujours croissant. 
Peut-être y a-t-il quelques parties de l'Eu- 
rope où il n'a pas encore atteint à ce point. 
Telle était l'Ecosse avant sort union avec 
l'Angleterre. Si ce pays , où des terres pro- 
pres à donner des pâturages l'emportent si 
fort en nombre et en étendue sur les terres 
qui peuvent servir à d'autres usages ; si C9 
pays , dis- je, eût toujours borné à lui-même 
le marché de ses propres bestiaux , il eut 
été impossible peut-être que leur prix fût ja- 
mais assez haut pour faire trouver de l'avan- 
tage à cultiver la terre en vue de ce genre 
de productions. Nous avons déjà observé 
que dans le voisinage de Londres le prix 
du bétail est arrivé à cette hauteur depuis 
le commencement du siècle dernier; mais 
il y parvint sans doute beaucoup plus tard 
dans les comtes éloignés , et peut-être qu'il 
n'y est point arrive encore dans quelques av- 
tres. Cependant, de toutes les différente 
ES 
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substances qui composent la deuxième claïsét 
des productions brutes de la terre, le bétail 
ïst celle dont le prix s'élève probablement- 
}e premier à celte hauteur par l'effet des 
progrès de la société. 

Il est vrai qu'avant de le voir à ce taux, il 
Se paraît guère possible qu'on cultive par- 
faitement toutes les, terres susceptibles de la 
plus grapde culture. Les villes ne pouvant 
enrichir de leurs fumiers les campagnes 
éloignées et comme perdues dans une vaste 
contrée , chaque ferme ne peut étendre 
ses cultures qu'en proportion de l'engrais 
qu'elle - même produit, de me"me que cet en, 
grais ne peut être qu'en raison du bétail qu'elle 
alimente. On engraisse la terre, soit en y 
faisant paître les bestiaux , soit en y portant 
le fumier de l'étable où on les nourfit. Mais 
à moins que leur prix ne suffise à payer la 
rente de la terre et le bénéfice des fonds, le 
fermier est hors d'état de faire paître son 
bétail et encore moins de le nourrir dans 
l'érable. Ce n'est qu'avec le produit du soL 
amélioré et cultivé que les animaux pour- 
roient être nourris ainsi , parce qu'il seroij 
trop pénible et trop dispendieux de ramas- 
(erjiourlcur nourriture les végétaux épar« 



et rares que donnent spontanément des ter- 
reins vagues et incultes : en effet si le pris 
des bestiaux ne dédommage pas de ce qu'ils 
consomment en pâturant sur les terres amé- 
liorées par )a culture , il paiera bien moins 
encore ce qu'on recueille avec plus de tra- 
vail pour les nourrir dans l'étable. Il n'y 
a donc du bénéfice à nourrir chez soi que 
les animaux nécessaires au labourage. Mais 
ceux-ci ne donnent jamais assez d'engrais 
pour maintenir dans un état parfait de fé- 
condité* tout )e sol qu'ils peuvent cultiver. 
Ce qu'ils en fournissent ne suffisant pas à 
toute l'étendue de la ferme , on le reserve 
nécessairement pour les terres qu'il' fécon- 
dera d'une manière plus avantageuse ou 
plus convenable, c'est-à-dire, pour les ter- 
reins les plus fertiles ou les plus voisins de 
la basse-cour. De cette manière on parvient 
à les maintenir dans cette heureuse situa- 
tion qui les rend propres à la charrue. Le 
reste, c'est-à-dire la plus grande partie du 
sol de la ferme , végétera sans culture et ne 
donnera guère qu'un chétif pâturage, o&. 
un bétail peu nombreux , errant et demi- 
affamé ne trouve de nourriture que ce qu'il, 
en faut pour ne pas mourir ; encore mêm^i 
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la nombre de ces animaux est -11 souvent 
dans chaque Ferme , et trop considérable 
pour le produit acltiel de sa culture par- 
tielle , et trop foihle , comparé à celui qu'exi- 
geroit l'état possible il 'nui! culture complette. 
Cependant, après n'avoir fourni durant six 

terres incultes sera labourée peut-être et 

mauvaise avoine ou d'autres petits grains. 
Alors , totalement épuisée de ses sucs , il 
faudra, pour la laisser reposer, !'ahandon T 
ner encore à un malheureux bétail , tandis 
qu'on eu labourera une autre portion qui 
bientôt s'épuisera de même et qu'il faudra 
par conséquent Lisser reposer à sort tour- 
Telle étoit dans la basse Ecosse, avant l'u- 
nion , la pratique ^cnéralenicut adoptée. 
Rarement les terres bien entretenues et suf- 
fisamment amendées for inoien t ■ elles plus du 
tiers ou du quart de l'étendue totale d'une 
ferme. Quelquefois même elles n'en étoient 
pas le cinquième ou le sixième. Jamais on. 
n'ainendoit le reste tout à la fois. Ce n'étoit 
gue partiellement qu'on le faisoit passer par 
Une çulfure régulière, suivie d'un épnise- 
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ment périodique. Il est démontré que le» 
terres les meilleures, soumises à 'va sem- 
blable système , ne pouvoient produire que 
bien peu Je chose en comparaison de ce 
qu'elles donnent aujourd'hui. Néanmoins 
quelques désavantages qu'entraînât ce dé- 
plorable système de culture , le bas prix du 
bétail , avant l'union , le rendoit , je croi* , 
pvesqu'inévirable. SimCine ilprévaut encorç 
dans une grande partie de l'Ecosse , aujour- 

(Je'raLlement augmenté , sans doute il faut 
l'attribuer en quelques endroits à l'ignorance 
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1er tout le sol qu'ils afferment ; puisque cb 
môme bétail qui leur procureroit tons les 
avantages d'une culture meilleure et pr- 
étendue est à un prix si élevé que Tact] lo - 
tion leur en est devenue plus difficile. î". 1 . 
•ppposant môme qu'ils aient eu la fai 

1 
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de faire celte acquisition , le tems leur a 
manqué du moins pour mettre leurs terres 
en état d'entretenir convenablement ce fonds 
plus considérable de bestiaux nécessaires ; 
puisque l'augmentation des fonds et l'amé- 
lioration de la terre font deux choses qui 

ne peut avoir une grande avance sur l'autre. 
Il n'est guère possible que la terre s'amé- 
liore , si les fonds n'augmentent pas ; et ils 
ne peuvent augmenter considérablement, 
si la terre n'est considérablement amélio- 
riez , P eilc ne peut suffire aies entretenir. Il 
faut, pour surmonter ces obstacles que la 
nature des choses oppose à l'établissement 
d'un meilleur système, il faut une longue 

industrie. Il faut la révolution d'un demi- 
siècle et peut - être même d'un siècle tout 
entier , avant que l'ancien système qui perd 
chaque jour de son empire soit entièrement 
aboli dans les différentes parties de l'Ecosse. 
Cependant de tous les avantages de commer- 
ce que lui a valu son union avec l'Angleterre, 
le pins grand peut-être est celte augmenta- 
tion survenue dans le prix'du bétail. Non- 
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seulement la valeur des biens s'en est accrue 
dans la haute Ecosse ; mais dans la basse 
peut-être lui doit-on principalement l'amé- 
lioration générale de la richesse publique. 

Dans toutes les nouvelles colonies , le 
grand nombre de terres incultes <]u'il tant 
négliger et laisser en pâtures , pendant une 
longue suite d'années , favorise bientôt la 
prodigieuse multiplication du bétail. Or en 
toutes choses, l'extrême bon marché est l'ef- 
fet nécessaire d* l'extrême abondance. Quoi- 
qu'originairement tous les bestiaux des co- 
lonies de l'Amérique y aient été apportés 
des contrées de l'Europe , ils s'y sont mul- 
tipliés en peu de tems à un tel point , et ils 
ont baissé tellement de valeur, qu'on laisse 
même les chevaux errer dans les bois , sans 
qu'aucun propriétaire estime avantageuse 
pour lui la peine de les réclamer. Il doit 
donc s'écouler bien du tems depuis le pre- 
mier établissement d'une colonie , jusqu'à 
l'époque où l'on trouve du bénéfice à nour- 
rir le bétail des produits de la terre cultivée. 
Ainsi les mômes causes f c'est-à-dire le dé- 
faut d'engrais , d'une part , et de l'autre I2 
disproportion entre les fonds employés et 
les terres destinées à la culture, dû in- 
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troduïre en Amérique un système semblable 
à celui qui règne encore dans plusieurs par- 
ties de l'Ecosse. Quand M. Kalm , voyageur 
Suédois, nous parle de l'état où il trouva 
en 1749 l'agriculture dans plusieurs de no» 
colonies , au nord de l'Amérique , il nous 
assure qu'il eut de la peine à reconnoître 
quelques traces du caractère des Anglois, 
pation si savante dans toutes les branches 
de l'industrie agricole. Là , dit - il , on ne 
donne presque aucun engrais & la terre. 
Quand des moissons non interrompues en 
Ont épuisé une partie, on en défriche et 
on en cultive une autre ; et lorsque celle-ci 
est encore épuisée , ou passe successivement 
à une troisième. L.î , le bétail erre librement 
dans les bois et sur les terres incultes , oit 
il »it à demi- affamé , parce qu'ayant brouttî 
presque toute la récolte de l'année aux pre- 
miers jours de la belle saison , il n'a point 
permis aux plantes d'épanouir leurs fleurs , 
et de jetter leurs itmences (1). Ces prés na- 
turels de l'Amérique septentrionale étoient, 
j^e me semble , de la meilleure qualité. 
Quand les Européens arrivèrent , l'herbe 
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"croissoît épaisse, et s'élevoit à la hauteur 
de trois ou quatre pieds. On assura à M. 
Kalm , qu'une portion de terre qui , au tems 
où il écrivoit, suflisoit à peine à nourrir 
une vache, en avoit nourri anciennement 
jusqu'à quatre , dont chacune iournissoic 
alors quatre fois plus de (ait que Ja va- 
che unique d'aujourd'hui. Ce voyageur pen- 
aoit que la maigreur des pâturages avoit 
produit la dégradation du bétail qui, d'une 
génération à l'autre, avoit décliné sensible- 
ment. Sans doute qu'il ressembloit à cetta 
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première à ce prix , parce qu'il ne sembla 
guère possible qu'avant ce renchérissement 
on porte la culture à ce degré de perfection 
où elle est parvenue dans plusieurs parties 
de l'Europe. 

Mais si le bétail est la première de cea 
productions , qui monte à la hauteur de ce 
.prix ; le gibier est peut-être celle qui l'at- 
teint la dernière. Quelle que soit L'excessive 
cherté de la venaison dans la Grande-Bre- 
tagne , elle est bien loin encore de pouvoir 
compenser la dépense excessive d'un parc 
de bêtes i'auves , comme le savent tous ceux 
qui ont quelqu'expéricnce dans l'art de les 
élever et de les nourrir. S'il eu étoit autre- 
ment , on feroil bientôt de la nourriture des 
bâtes fauves un article ordinaire de fermage> 
comme l 'étoit chez les anciens Romains la, 
nourriture de cette espèce de grives } qu'Us 
appelloient Tuant. Nous apprenons de 
Varron et de Columelte que cette branche 
de l'industrie agricole donnoit un grand 
bénéfice. On dit qu'en certains cantons de 
la France , il est très - avantageux d'engrais- 
ser des ortolans , oiseaux de passage , tou- 
jours inaigres au moment de leur arrivée. 
Si la consommation du gibier continua 
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d'être à la mode dans Ift Grande-Bretagne, 
et si la richesse et le luxe y vont toujours 
en augmentant, le prix de la venaison s'élè- 
vera probablement encore au-dessus de son 
tans actuel. 

Depuis le moment où les progrès de l'a- 
mélioration sociale élèvent au plus haut 
degré le prix d'une denrée aussi nécessaire 
que le bétail, jusqu'à l'époque où ces mûmes 
progrès l'ont monter le prix d'un oLjet aussi 
superflu t|uc la venaison , il se trouve néces- 
saire ment i m très-long intervalle de teras, 
durant lequel arrivent à leur plus haut priï 
plusieurs autres curies de productions brn- 
tes; les unes , à la vérité , plutôt, les autres 
pins tard , suivant les diverses circonstances. 

Ainsi , dans une ferme, les rebuts de !a 
grange et des ëtables serviront à nourrir un, 
certain nombre de volailles. En vivant de 
ce qni seroit perdu , elles mettent tout à 
profit; et le fermier , à qui elles ne coûtent 
presque rien , peut les vendre pour fort peu 
de chose. Presque tout, dans cette vente, 
est donc un bénéfice pour lui , d'une part ; 
et de l'autre le pris pour lequel il cède 
cette denrée ne peut jamais être assez bas 
pour le dégoûter d'enrrehînir le nombre de 
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têtes que l'exploitation de sa ferme Corn* 
porte ; dans les pays mal cultivés , et dès- 
lors mal peuplés , tout ce qu'on en élève 
ainsi sans frais et sans dépense ne suffit 
pas toujours pour satisfaire à tout ce qu'on 
en demande. Aussi cette denrée n'y est-elle 
pas plus chère que la viande de boucherie, 
ou que toute autre nourriture animale. Ce- 
pendant la volaille , qu'une- ferme élève ainsi 
Bans dépense , doit être toujours très-infé- 
rieure en quantité à la viande de bouche- 
rie que donne cette même ferme; et dans 
les jours de la richesse et du luxe, ce qui 
est rare est toujours préféré à ce qui est 
commun , quand l'un et l'autre sont h mé- 
rite égal. Aussi à mesure que les progrès 
de l'amélioration et de la culture accrois- 
sent la richesse et le luxe , le pris de la 
•volaille s'clève-t-il progressivement au-dessus 
du pris de la viande de boucherie jusqu'à 
ce point où on trouve de l'avantage à cuU 
tiver la terre pour nourrir de la volaille. 
Une fois parvenu à ce taux , ce prix ne le 
dépasse guère ; s'il l'excédoit , bientôt une 
plus grande étendue de terre seroit cultivée 
en vue d'un semblable profit. Plusieurs pro- 
vinces de la France' regardent l'éducation 
d« 
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3e la volaille comme un objet si important 
et si avantageux de l'économie rnrale , que 
les fermiers encouragés par la certitude du 
profit, cultivent exprès beaucoup de blé 
d'Inde et de sarrasin; la basse-cour d'une 
ferme médiocre élève quelquefois jusqu'à 
quatre cents têtes. L'Angleterre n'attache 
pas encore la même importance à cet objet 
de l'économie rurale. Cependant la volaille 
est en Angleterre beaucoup plus chère qu'en 
France, puisque l'une en tire beaucoup de 
l'autre. Quand l'amélioration générale avan- 
ce par des progrès successifs , l'époque où 
les espèces animales destinées à la nourri- 
ture de l'homme coûtent le plus cher doit 
précéder immédiatement celle où s'établit 
la pratique universelle de cultiver Ja terre 
pour multiplier ces espèces. Leur rareté 
augmente leur prix avant que ce nouvel or- 
tire d'industrie se propage , et lorsqu'il s'est 
généralement répandu , le fermier trouve 
communément de nouvelles méthodes qui 
lui permettent d'en élever et d'en nourrir un 
plus grand nombre de têtes avec le produit 
du même terrein. Alors , non - seulement il 
est contraint par l'abondance à vendre a 
meilleur marché, mais par l'effet de ces amé- 
TerncII, F 
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liorations , il peut le faire ; et s'il n'en avoir, 
pas la possibilité , l'abondance ne scroit pas 
de longue durée. C'est ainsi probablement 
que l'usage du trefïie, des navets, des ca- 
rottes et des choux s'est introduit et qu'il a 
fait descendre le prix commun de la viande 
de boucherie dans le marché de Londres un 

Eienccment du siècle dernier. 

Le porc qui vit dans la fange oh il se re- 
paît avidement de tout ce que rejettent les 
autres animaux utiles , doit être rangé dans 
!a classe des volailles, c'est-à-dire, qu'il met 
comme elles tout à profit. Aussi long-tems 
que les individus de cette race élevés pres- 
que ou même sans dépense, sont en assca 
grand nomhre pour satisfaire à toute la de- 
mande , la viande qu'ils fournissent à la 
boucherie est la moins chère de toutes les 
substances animales : maîsquand la demande 
dépasse la quantité ; mais quand pour nour- 
rir et pour engraisser tous les porcs néces- 
saires à la consommation , 11 faut s'appliquer 
à multiplier les alimens autant que pour 
nourrir et pour engraisser d'autres bestiaux, 
le prix do porc s'élève alors nécessairement ; 
alors on le voit, proportionnellement k c&, 
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hiî de toute autre viande de boucherie, 
monter ou descendre , selon que la nature 
du pays et l'état de son agriculture rendent; 
la subsistance du porc plus ou moins dis-i 
pendieuse que celle des autres bestiaux. Le 
prix du porc est en France, selon M. do 
BnfTon , presque le même que celui du 
bœuf; dans la plus grande partie de la Gran- 
de Bretagne, il le dépasse un peu aujourd'hui. ' 

Si le porc et la. volaille ont beaucoup aug- 
menté de prix dans la Grande-Bretagne r 
c'est, dit-on communément, parce que les 
petils fermiers n'y sont plus en aussi grand 
nombre qu'auparavant ; diminution qui , 
commune à toute l'Europe , a été pour elle 
l'avant - coureur immédiat d'un ét'at plus 
iienreux et d'une meilleure culture , mais 
qui peut avoir contribué en même tems à, 
hausser le prix de ces denrées un peu plu- 
tôt et tout à la fois un peu plus vite. Comme 
les fam'dies les plus pauvres peuvent souvent 
nourrir sans frais un chien ou un cliat , 
ainsi les paysans les plus pauvres peuvent 
élever à peu de fiais ou quelques têtes de 
volaille ou une truie avec ses petits. Les 
restes de la table , le petit lait, le lait caillé 
«I beurré donnent Ù ces animaux une partis 
F 2 
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de leur nourriture. Le surplus, ils le trou- 
vent dans les champs voisins , sans causer 
de tort sensible à personne. Ainsi le nom- 
bre des petits fermiers ayant diminué , la 
quantité de ces sortes de denrées repro- 
duites et entretenues presque sans dépense , 
n dû diminuer aussi , et leur pris par con- 
séquent s'est élevé et plutôt et plus vite tout 
à la l'ois. Cependant pour s'élever plutôt 
ou plus tard par l'effet d'une amélioration 
progressive , il a fallu qu'il atteignît le plus 
haut prix qu'il puisse atteindre, c'est-à-dire, 
ce taux où il rapporte de quoi payer le tra- 
vail et les frais destinés à multiplier par la 
culture les alimens , et par les alimcns les 
individus , et que le paiement de ce travail 

part des autres terres cultivées. 

La laiterie , ainsi que l'éducation du porc 
et de la volaille , fut originairement un 
moyen inventé pour ne rien perdre. Lo 
bétail d'une ferme donne nécessairement 
plus de luit qu'il n'en faut à. la nourriture des 

où il en donne davantage. Mats de tous les 
objets de coasoflimationl, le lait peut-être est 
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celui qui s'altère le plus vîte. Dans la saison 
des chaleurs qui est celle <Ie sa plus grande, 
abondance , difficilement le garde -t- on 
vingt - quatre heures. Le fermier en conserve 
nue petite quantité pour une semaine en 
beurre Frais , pour une année en beurre salé , 
et une quantité plus grande pour plusieurs 
années en fromage. Une portion de ces 
beurres et de ces fromages reste a l'usage de 
la Camille ; lo surplus va chercher au mar- 
ché le meilleur prix possible , lequel n'est 
jamais assez bas pour décourager de porter 
au marché tout ce qui est au-delà des besoins 
de la famille. Que si le fermier n'y trouvoit 
qu'un prix trop inférieur, hîontût la né- 
gligence et la mal - propreté s'introdui- 
roient dans la laiterie. Peut-être même 
qu'il iiniroit par croire que ce n'est pas 
laçeine d'avoir un endroit dans sa maison , 
oh un bâtiment uniquement destiné à la 
faiterie , et par en laisser faire les diverses 
opérations au milieu de la fumée , de la 
mauvaise odeur et de la saleté de sa cui- 
sine. Telles s'offroient, il y a trente ou 
quarante ans , presque toutes les laiteries 
d'Ecosse; telles même quelques-unes s'y 
présentent encore aujourd'hui. Les came* 
F3 
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qui font hausser graduellement le prix dd 
la viande de boucherie , c'est-à-dire l'accrois-: 
sèment et delà demande et de l'amélioration 
nationale, ainsi que la diminution du nom- 
bre des bestiaux qu'on nourrissoit sans 
dépense ou à peu de frais ; ces causes, dis-je t 
augmentent de même le prix du produit 
que donne une laiterie; attendu que ce 
prix est naturellement lié avec celui de la 
viande de boucherie , ou , en d'autres ter- 
mes, avec coque le bétail coûte à nourrir. 
Bans la supposition de cette hausse, le 
fermier donne à sa laiterie plus de travail r 
plus de soins, plus de propreté. Elle lui 
paroît digne 1 en un mot de plus d'attefltion ; 
la qualité du produit s'améliore. Enfin, lô 
prix qu'on obtient en échange est si élevé 
qut{ les terres les plus fertiles cessent de- 
paroître au fermier trop bonnes pour nourrir 
du bétail dans l'unique dessein d'en re- 
cueillir le iait ; une fois parvenu il ce 
taux, le prix du lait ne peut guère la 
dépasser. Si cette dernière hausse avoitlieu , 
bientôt, pour avoir une plus grande quantité 
de lait, on cul ti veroi tune plus grande étendue 
de terre. Il me semble que dans la majeuro 
partie de l'Angleterre on en est venu là 
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aujourd'hui ; car on n'y cultive communé- 
ment que <!o très-bonnes terres, uniquement 
en vue du laitage. Quant à l'Ecosse , où. 
les, fermiers ordinaires emploient rarement 
a cette branche de richesse rurale un» 
portion de leurs bonnes terres , il ne paroît 
pas que le prix du lait, excepté dans le 
voisinage de quelques vittes considérables, 
se soit encore élevé à cette hauteur. En 
-vain , durant quelques années, y a-t-il pris 
un accroissement considérable ; probabîe- 
jnentnu'ilyesttrop bas encore pour qu'on y 
fjsse de la terre un semblable usage. Il est: 
yrai que le produit des laiteries d'Ecosse est 
inférieur en qualité comme en prix au pro- 
duit des laiteries d'Angleterre; mais cette 
infériorité de qualité est peut-être l'effet 
et non la cause de l'infériorité du prix. 
Quand-même le lait d'Ecosse seroit de meil- 
leure qualité, la, plus grande partie de tous 
ce qu'on en vend au marché no pourroit, 
je crois , vu l'état présent de l'Ecosse , être 1 
vendue plus cher ; et cependant le prix 
actuel ne couvriroit pas sans doute les 
dépenses nécessaires pour recueillir un lait 
de qualité meilleure. Quoique le laitage snit 
A'uji pris, supérieur dans la majeure partie 
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de l'Angleterre, néanmoins les terres des^ 
tinées i produire du laitage n'y sont pas 
regardées comme plus profitables que les 
terres destinées i donner le blé ou à en- 
graisser le bétail, ces deux grands objets 
de l'agriculture. C'est pourquoi dans la plus 
grande partie del'Ecosse on ne peut atteindre 
ù un plus grand bénéfice. 

Il est évident que les terres d'un pays ne 
peuvent être complétaient cultivées et amé- 
liorées , si le prix de toutes les productions 
qu'y fait naître l'humaine industrie n'y 
devient assez considérable pour couvrir les 
dépenses d'une culture et d'une améliora- 
tion complètes. 11 faut , pour cet effet , 
que le prix de chaque production suffise 
à payer , premièrement la rente d'une bonne 
terre à blé , puisque ce sont les terres à blé 
qui règlent la rente de la plus grande pai- 
tie des antres terres cultivées , secondement 
le travail et la dépense du fermier , tels qu'ils 
sont récompensés communément sur les 
bonnes terres à blé, c'est-à-dire en d'autres 
termes, que ce prix doit remplacer les fonds 
et les accroître d'un bénéfice ordinaire. Or 
il est évident que nulle terre ne sera ni 
amendée ni améliorée par la culture , si 



r~ ' CilitTit XI: B? 

précédemment chaque production n'a angJ 
monté de prix. On n'améliore que pour 
gagner; et rien ne peut mériter le nom 
d'amélioration lorsque la perte est une suite 
nécessaire; et la pe rte est une suite nécessaire 
de l'amélioration donnée à une terre dans 
la vue d'en obtenir un produit , quand le 
prix n'est pas en état de rendre ce qu'il en 
a coûté pour la cultiver et l'améliorer. Si 
la culture et l'amélioration , parvenues à 
leur entier développement , constituent , 
comme on n'en sauroit douter , le plus 
grand de tous les avantages publics , au lieu 
de regarder comme une calamité publique 
la hausse dans le prix de toutes les sortes 
de productions brutes, it est juste, an 
contraire, de n'y voir qu'unavant-coureur 
nécessaire du plus grand de tous les avan- 
tages pour la société. 
Tontes les productions de cette classe ont 
augmenté dans leur prix nominal et dans 
Uur prii pécuniaire, non que l'argent ait 
baissé de valeur , mais parce qu'elles ont 
haussé dans leur prix réel. Elles ont acquis 
la valeur non-seulement d'une jlus grande 
quantité d'argent, mais encore d'une quan- 
tité plus grande de travail et de vivres ; 
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car si, pour les porter au marché, il efl 
coûte et plus de vivres et plus de travail j 
elles en représentent donc davantage, ou 
en sont l'équivalent , une fois qu'elles sont 
rendues à ce marché. 

TnoisiiaiE Classe. 

! 

La troisième et dernière classe de pro^- 
«ludions brutes dont le prix s'élève natu- 
rellement au milieu des progrès de l'amé- 



lioration, se compose de t( 


r.ites celles que 


tous les efforts de l'inclust 




peuvent multiplier que d'v. 


me manière li- 


mitée on incertaine. Quoiqi 


se leur prix réel 


tende naturellement à s'él< 




pio.Mvisif de la société , né 




que divers accidens renden 




heureux les efforts que tente l'industrie 


pour augmenter la quant! 


.té de ces pro- 



ductions , il faut qu'en des périodes très- 
différentes d'amélioration ce prix baisse 
quelquefois et quelquefois se maintienne 
au môme degré ; comme aussi qu'il a'élèv» 
plus ou moins durant la même période. 

La nature a voulu que certaines sortes d*- 
ces produise bruts fussent les unes dans la 
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dépendance des autres , en sor*fe que dan.9 
la même contrée , la quantité de celle-ci lût 
nécessairement limitée par la quantité de 
celle-là. Ainsi la totalité des laines et dea 
peaux crues qu'un pays peut fournir est 
nécessairement limitée par la totalité du 
grand et menu bétail que nourrit ce pays; 
et celle-ci à son tour est nécessairement dé- 
terminée par l'état d'amélioration où la cul- 
ture de ce pays est arrivée. 

On serolt tente de croire peut-être qua 
dans une société qui s'améliore, les mêmes 
causes qui élèvent par degrés le pris de 
viande de boucherie doivent élever aussi, et 
presque dans lamême proportion, le prix des 
laines et des peaux crues. IL en seroit ainsi 
sans doute, si lorsque la société commence 
às' améliorer , le marché ouvert à la viande 
de boucherie étoit aussi étendu que celui 
des lames et des peaux crues : mais ces 
tîeux'sortes de marché ont communément 
une étendue bien différente. 

Celui deJa viande de boucherie est pres- 
que par-tout coniiné aux pays qui la donnent. 
L'Irlande , il est vrai , et quelques parties de 
l'Amérique angioise , font un commerce 
Considérable en viandes salées; maiï ce son:., 
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je crois , les Seules contrées du monde com- 
merçant qui exportent au dehors une por- 
tion considérable de leur Yiande de bou- 
cherie. 

Le marché , au contraire, des laines et 
des peaux dans les grossiers commencemens 
de l'amélioration est rarement borné i. la 
contrée qui donne ces brutes productions. 
Les peaux , a. l'aide d'uu léger apprêt , )« 
laines, sans aucune préparation, passentaisé- 
ment en des pays lointains; et comme ces 
deux produits servent de matière première 
à plusieurs manufactures, l'industrie des 
étrangers peut déji les demander , quand 
celle des nationaux ne les demande pas cn- 

Qu'un pays Eoit mal cultivé , et dès-lois 
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son d'une brebis comme les deux cinquièmes 
de la valeur totale de l'animal , et qu'aujour: 
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d'huï nous l'estimons beaucoup moins. On 
m'a assuré que dans plusieurs provinces de 
l'Espagne on ne tuoit souvent une brebis 
rjue pour en avoir la toison et la graisse ; on 
abandonne !e reste qui pourrit sur la terre 
on que dévorent les animaux carnaciers et 
les oiseaux de proie. Ce qu'on voit quel- 
quefois en Espagne arrive presque toujours 
au Chili, à Buenos- Aires et dans quelques 
autres parties do l'Amérique espagnole , oà 
Von ne lue pressée in mais les bêtes à corne 
que pour s'emparer de leur graisse et de 
leur peau. Tel éttiit aussi l'usage preseju 'uni- 
versel à Saint-Domingue , quand les Bou- 
caniers l' infestoient , et avant que la colo- 
nie françoise qui occupe aujourd'hui près 
de la moitié des eûtes occidentales , en y 
introduisant à sa suite la civilisation et la 
çojralation , eût donné quelque valeur an 
bétail de la colonie espagnole répandue non- 
seu/eznent sur la côte orientale, mais dans 
l'intérieur du pays , et jusques sur les mon- 
tagnes. 

Quoique les progrès de îa culture et de 
ia population haussent nécessairement le 
frix.de tout l'anima!, cependant cette hausse 
doit tire beaucoup plus sensible dans la 
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prix de la chair que dans celui des peanx 
et des laines. Comme une- société encore 
barbare n'a pour sa viande de boucherie 
qu'un marché borné au :.ol qui la lui donne , 
il faut qu'elle le voie s'agrandir à mesure 
que la culture et la population s'agrandis- 
sent aussi. Mais il en est autrement pour 
le marché des peaux et des laines de cette 
même société : comme il s'étend à toutes les 
parties du monde commerçant , il n'est 
guère possible de l'y voir s'étendre dans la 
même proportion. Rarement l'amélioration 
d'un pays particulier inilue-t elle sur l'état 
de tout le monde commerçant ; i! peut donc 
se faire qu'après, ainsi qu'avant cette amér 
lioration , le marché reste toujours le même, 
ou à-peu-près le même pour les laines et 
pour les peaux. Cependant , selon le cours 
naturel des choses , il doit s'étendre un peu 
par-tout, par suite des améliorations. Si les 
manufactures occupées à travailler princi- 
palement ces denrées parvenoienta un état 
florissant dans le pays amélioré , le mar- 
ché , s'il ne s'a^randissoit pas beaucoup, 
seroit du moins plus rapproché de la source 
qui fournit la matière première, et par con- 
«équent le prix de cette matière s'aitgivten- 
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teroït de tout ce qu'il en coûtoit aupa- 
ravant pour la transporter dans les pays 
éloignés. Ainsi quand môme le pris des 

une exacte proportion avec celui de la 
viantîe de boucherie, encore seroit-il vrai 
qu'il s'élèveroit naturellement un peu ; du 
moins est-il sûr qu'il ne diminiteroit pas. 

Cependant le prix des laines en Angle- 
terre, maigre l'état ilorissant des manufac- 
tures , est déchu considérablement depuis 
le règne d'Édouard III. Plusieurs monu- 
mens authentiques prouvent jusqu'à l'évi- 
dence, que pendant le règne de ce prince , 
vers l'année i33g, le prix modéré et rai- 
sonnable de vingt- huit livres pesant de lairle 
n'était pas moins de dix shellings monnoie 
d'alors laquelle somme contenoit, au taux 
àe vingt sols par once, six onces d'argent, 
poids de la tour, et vaut à~peu-près trente 
shellings , monnoie d'aujourd'hui. Or, de 
nos "jours i c'est donner un prit raisonnable 
pour vingt-hnit livres de laine angtoise 
que de les acheter vingt-un shellings. Ainsi 
le prix pécuniaire de la laine, au tems 

(1) Voyez Mémoires sur la laine , [îarSmitb, fol. 
ï, cliap. if, 6 et 7, et vol. II, «bip. 176. 
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d'Edouard III , comparé au prix monétaire! 
qu'on en donne aujourd'hui , étoit comme 
dix est à sept. La supériorité de son prix 
réel étoit plus considérable encore. Dans 
ces tems anciens, douze boisseaux de fr-o- 
ment , au taux de six shellings et huit sois 
ic quartier, valoient dix shellings ; et au- 
jourd'hui, six boisseaux, au taux de vingt - 
huit shellings le quartier , valent à peine 
vingt -un shellings. La proportion entre le» 
prix réels des teens anciens et des teins mo- 
dernes est donc comme douze est a six , ou 
comme deux est à un. Autrefois vingt-huit 
livres pesant de laine auroient acheté deux 
ibis plus de vivres, et par conséquent deux 
fois plus de travail qu'aujourd'hui, en suppo- 
sant pour le travail une égalité de récom- 
pense dans les deux périodes. 

Les valeurs réelles et nominales des faî- 
nes n 'auroient jamais souffert cette dégrada- 
tion , si les choses eussent été livrées à leur 
cours naturel. C'est donc la violence et l'art î- 
Ecedontonafaitusagcquien ont été lacause, 
i°. en défendant toute exportation des lai- 
nes d'Angleterre ; 2°. en permettant d'im- 
porter celles d'Espagne , franches de tout 
droit; 3°. en ôtant à l'Irlande la facultej 
d'exporté 
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d'exporter les siennes ailleurs qu'en Angle- 
terre. Te[ a donc été l'effet de ces régle- 
fflens que le marché pour les laines ail- 
glaises, au lieu *!e s V tendre nu peu comme 
il l'auroit diï pin une suite nécessaire des 
progrès de l'ara è I i'oration , n'a point fran- 
chi les limitas du pays où la. laine de plu- 
6ÎeUrs amres contrées peut, et celle d'Ir- 
lande doit entrer en concurrence Avec les 

découragé les manufactures de laine qu'on, 
voil en friande, autant qu'on a pu le faire 
sans bltsser Ouvertement la justice et la 
bonne toi, les Irlandois ne travaillent chez 
eux qu'une petite partie de leurs laines ; ce 
qui les force d'en envoyer la plus consi- 
dérable en Angleterre , le seul et unique 
marché qui leur soit ouvert. 

Je n'ai pu trouver rien de certain sur la 
prix des peaux crues dans les teins anté- 
rieurs. On donnoit communément au roi 
des laines fin subside, et le taux auquel ce 
tubside étoit évalué nous fournit du moins 
nne espèce de mesure pour estimer quel 
étoit leur prix ordinaire ; mais il no paroJt 
pas qu'il en ait été ainsi dès peaux crues, 
fietwood cependant , d'après un compta 



Dlgiiized by Google 



$8 Liras?: 

de ifa5, entre le prieur BurcesteSOxfbrt! 
et un de ses chanoines , nous en offre le 
prix tel qu'il fut arrêté, du moins en cette 
occasion particulière : on y voit cinq peaux 
de bceuf évaluées douze shellings; autant 
de peaux de vaches, sept shellings et trois 
sols; trente-six peaux de brebis de deux 
ans , neuf shellings ; et se(ae peaux de 
veaux, deuxshellings.En i4%5 1 douze shel- 
lings contenoient environ la quantité d'ar- 
gent que renferment aujourd'hui vingt- 
quatre shellings de notre monnoie. Une 
peau de boeuf valoit donc, selon le compte 
cité par Fletwood , la môme quantité d'ar- 
gent qu'on a aujourd'hui dans quatre shel- 
lings et quatre cinquièmes de notre monnoie.' 
Son prix nominal étoit moindre alors qua 
de nos jours. Mais , au taux de six shel- 
lings et huit sols le quartier, douze shel- 
lings au roient acheté àcette époque quatorze 
boisseaux et quatre cinquièmes d'un bois- 
seau de froment, qui actuellement, à trois 
shellings et six sols le boisseau , coûtent 
cinquante-un shellings quatre deniers. Ainsi» 
une peau de bœuf aurpit acheté alors autant 
de blé qu'en achètent aujourd'hui dix shel- 
lings et trois sols. La valeur réelli; en étoit 
donc égale à dix shellings et trois sols de 
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notre monnaie présente. On ne peut guère 
. supposer que dans les teins anciens , lorsque 
durant une grande parue de l'hiver ils 
vi voient à. demi-affamés, les bestiaux fus- 
sent d'une grande taille. Une peau de bœuf 
qui pèse quatre stones (i) de seize livres 
.( chaque livre de seize onces ) ne passe pas" 
pour mauvaise aujourd'hui , tandis qu'elle 
eût passé probablement pour très-bonne 
autrefois. Or, à un demi-écu le stone, qui , 
en ce moment, (février 1773) ainsi qu'on 
me J'apure . fait le prix raisonnable et 
commun , une peau semblable ne coûleroît 
à présent que dix shellings. Par conséquent, 
. quoique son prix nominal soit plus consi- 
dérable aujourd'hui qu'il ne l'étoit autrefois, 
son pris rée 1 , c'est à-dire la quantité réelle 
de nourriture que cette peau achèteroit ou 
commanderait , est intérieur de quelque 
chose. Le prix des peaux de vaches , d'après* 
Je même compte de Burcester, est presqile 
dans la proportion commune avec le prix 
des peaux de bœufs ; celui des peaux de 
brebis est supérieur , sans doute , parce 



(1) Le atone est on poidi de Luit livres i Londres 
tt de douze à Harefeid, 

G 3 
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qu'on les vendoit garnies encore de Ieo* 
îaine; celui des peaux de veaux , au con-i 
traire, est de beaucoup inférieur. Dans les 
contrées où le bétail est peu cher, toutes 
les fols qu'on n'a pas intention de les élever 
pour entretenir le fonds du bétail, les veaux 
sont en général tués très-jeunes, comme 
on les tuoit en Ecosse il y a vingt ou trente 
ans. On fait ainsi une épargne de lait, dont 
le prix auquel on les vendroit n'indemnï- 
seroit point la perte ; aussi leurs peaux 
ne servent -elle s pas communémcntàgrand'- 

Lc pris des peaux crues est asses au-des- 
sous de ce qu'il étoit il y a quelques années 
sans doute parce qu'en 1769 on a supprimé 
l'impût do la marque des cuirs, et qu'en 
même lems on a accordé pour un terme limi- 
té la permission d'importer franches de tout 
droit les peaux crues de L'Irlande et des co- 
lonies. Réduisons à un prix moyen les dif- 
. férens pris des peaux durant le cours de 
notre siècle, et nous verrons que leur prix 
■ réel s'est élevé un peu au-dessus de ce qu'il 
.fut autrefois. La nature de cette marchan- 
dise ne permet pas qu'on la transporte; 
comme la laine s en des marchés éloigne».; 
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line peau salée est moins estimée et moins 
rendue qu'une peau fraîche. Dès-lors le prix 
des peaux crues incline nécessairement vers 
la baisse dans tout pays qui les produit, et 
qui, ne les manufacturant pas , est dans l'o- 
bligation de les exporter, comme il doit 
tendre vers-Iahaussedans les contrées qui les 
produisent et les manufacturent. Il descend 
aussi dans un pays barbare, et monte dans 
un, pa^B - où la civilisation a introduit l'in- 
dustrie des manufactures. On a donc vu la 
baisse dans les tems anciens et la hausse 
dans les tems modernes. D'ailleurs > nos tan- 
neurs , moins 'heureux que nos marchands, 
drapiers, n'ont pu persuader à la sagesse 
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Bretagne toot ce qu'elle ne peut pas on lié 
veur pas manufacturer de ses peaux. Celles 
dii bétail ordinaire ne sont que depuis pet» 
d'années au nombre des marchandises qne 
les colonies ne peuvent envoyer qu'à la 
ïaère-jiatrie ; et pour soutenir les manufac- 
tures de la Grande Bretagne , on né s'est 
point aïisé encore d'opprimer le commerce 
de l'Irlande. 

Tons les reçtemens qui rendent à baisser 
le pris , soit des laines , soit des peaux crues 
au- dessous de celui qu'elles trouveroient 
naturellement , doivent , dans un pays enté- 
lioré par U civilisation et la culture, tendre» 
à hausser le prix de la viande de'bouclie- 
rie, Le prix: du grand et du menu bétail 
que nourrit une terre ainsi améliorée doit" 
suffire à payer la : rente et le bénéfice quer 
le propriétaire et le fermier sont en. droit' 
d'attendre d'une terre semblable!. S'il n'é* 
toit pas suffisant, ils renonceroient bientôt 
à nourrir des bestiaux. H faut donc que» 
la partie de ce prix , qui n'est point payée? 
pat - la laine et la peau, le soit par le 
corps de l'animal. Moins on paie pour l'un,, 
et plus on doit payer pour l'autre: La ma- 
nière dont ce pri* se partage et se distri- 
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bue sur les différentes parties de la bête , 
est assez indifférante au propriétaire et au 
fermier, pourvu qu'ils retrouvent la tota- 
lité de ce prix. Comme propriétaires et fer- 
miers , ils no peuvent donc guère souffrilf 
dans leurs intérêts , de l'action de ces di- 
vers réglcmeni, quoîqu'en qualité de con- 
sommateurs ils puissent voir leurs intérêts 
nlessés par le renchérissement des vivres. 
IV en serait autrement dans un pays barbare! 
et sans culture , où l'on ne pourroit donner 
lia plus grande partie des terres d'autre em- 
ploi que celui de nourrir du bétail, et où. 
ht laine et la peau f'eroient la portion la' 
fias considérable de la valeur totale de la L 
Éâte. Dans cette supposition, l'effet de ces 
îéçlemens sera de lés affecter beaucoup 
comme propriétaires et fermiers, et très-peu 
çamme consommateurs ; car alors la laine 
ét la peau en baissant de prix ne renché- 
rissent pas la viande, puisque la plus grande' 
partie des terres ne pouvant servir qu'à nour- 
rir des bestiaux, ces terres continueroient' 
d'en alimenter le même nombre. Le marché 
recevroit la même quantité de viande de 
boucherie, et la demande n'en enlèvcroit' 
pus davantage. Le prix en scroit le même' 
G 4 
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qu'auparavant. On verroit donc tomber I» 
fris total des bestiaux, et avec celui - ci 
décheoir la rente et le bénéfice de toutes les. 
terres dont le bétail faisoit le produit prin- 
cipal, c'est-à-dire de la plus grande parlie 
des terres du pays. L'exportation des laines» 
tai, l'on en croit l'opinion générale, fut dé-^ 
fendue à. perpétuité par Edouard III ; 
mais on. attribue faussement à ce prince 
«ne prohibition dont les circonstances où, 
il. Se trouvoit auroient fait le plus funeste de 
tons les réglenjens possibles. Non -seulement; 
Ja plus grande partie des terres du royaume 
auroient perdu de leur première valeur, mais 
l'espace la plus importante de menu bétail, 
réduite forcément à, un moindre prix n» 
seroit arrivée qu'après unç longue suite d'art- 
pées à l'amélioration où. elle s'est élevée. 

Depuis l'union de l'Ecosse avec l'Angle-: 
terre , les laines écossoises exclues du grand^ 
marebé de l'Europe , et confinées à l'étroit 
marché de la Grande-Bretagne, ont perdu, 
considérablement de leur prix. Dans les, 
provinces méridionales du premier royau- 
me , la plus grande partie des terres qui 
sont principalement des pacages pour des. 
tgebjft, seroient dès - lors beaucoup dé- 
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chues de leur valeur, si le renchérissement 
de la viande de boucherie n'eût pleine- 
ment compensé la diminution du prix des 
laines. 

Comme pour la multiplication des laines 
et des peaux, l'industrie humaine n'a qu'un 
effet limité, parce qu'il dépend du produit 
de la contrée où elle s'exerce ; ainsi, elle 
n'a iju'un effet incertain , parce qu'il dé- 
pend du produit des autres contrées, et 
bien moins encore à raison de la quantité, 
qu'elles en produisent qu'à raison de ce 
gu elles nemanuracturent pas, et sur-tout de 
lagene ou de la liberté qu'elles donnent àl'eae- 
uortation de ce produit brut. L'industrie na- 
tionale n'influant en rien, sur ces diverses, 
circonstances, l'effet de celte industrie est: 
nécessairement plus ou moins, incertain- 
ÏJans la multiplication de cette sorte de pro- 
duit brut , l'industrie humaine est donc tout 
4 /a /ois et bornée et douteuse. 

Elle ne l'est pas moins encore dans la 
quantité de poisson qu'elle peut mettre en 
yente , nouvelle espèce de produit brut dont 
l'importance est aussi très-grande. Un pays 
plus ou moins heureusement situé , des, 
provinces plus ou moins éloignées de la. 
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ïner, des lacs, des étangs, des rivières pin* 
ou moins nombreux , en un mot tout câ 
qu'on peut appeller la fécondité ou l'infé- 
condité de ces mers, de ces lacs, de ces 
étangs et de cesl rivières, borne ici néces- 
sairement l'humaine industrie. Des qu'il estf 
démontré qoe la population s'accroît à me- 
sure 'pie le produit a r miel des terres et 
du travail prend de l'accroissement ,*it est 
sensible qu'il se trouve dans le pays pluà 
d'acheteurs de poisson, lesquels ont aussi 1 
Une quantité et une variété pins grande de 
âiarchandises t soit en nature soit autre- 
ment, à donner en échange, fftais com- 
ment fournir un marché vaste et étendu sans 
émployer proportionnellement plus de tra- 
vail qu'il n'en falloit pour garnir un marché' 
étroit et limité? Si le pays qui demandoïl? 
annuellement mille tonnes^ de poisson, enf 
demande dnc mille , il n'est guère possible 
.de les lui fournir sans employer dix fois? 
pliisde travail qu'il n'en falloit autrefois. 
Ori ira chercher la denrée plus loin; ori 
montera des vaisseaux plus grands ; on 
s'aidera de toutes sortes de machines plusr 
dispendieuses ; le prix réel de la denrée irai 
4oac en s'élevant à raison des progrès d» 
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l'amélioration. Et c'est aussi, jecrois,cequ'on 
a ru plus ou moins dans toutes les con- 
trées. 

Le succès d'un jour particulier de pêche 
est douteux, sans doute; cependant l'heu- 
reuse situation locale du pnys une fois sup- 
posée, on peut regarder comme assuré, 
ainsi qu'il l'est eu effet, le succès général 
de la pêche durant le cours d'une année 
ou de plusieurs années considérées dans la 
totalité du poisson qu'elles fournissent au 
marché. Néanmoins , comme cette totalité 
dépend plus de la situation locale que dé 
Tétat de richesse et d'industrie où se trouvé 
kcontrée, et comme en différentes contrées, 
elle peut, à des époques très -opposées d'a- 
mélioration , être égale-, d'une part, et de 
l'autre difï'érer beaucoup à la même époque, 
ittfensuit que celte- totalité n'a (pLune liai- 
son incertaine avec la marche progressive 
de l'amélioration ; et je ne parle ici que do 
cette sorte d'incertitude. 

S'agit-il d'augmenter la quantité des mi- 
néraux et des métaux, celle sur-tout dest 
plus précieux ? Alors le succès de l'industrie 
humaine n'est peut - être pas limité , niais il 
paxoît tout-i-faic douteux. 
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Les particularités locales d'un pays, telle» 
que la fertilité ou la. stérilité de ses propres, 
mines , ne bornent point la quantité des. 
riches métaux qui sont en la possession 
d'un peuple : la contrée qui n'a point de 
mines possède souvent beaucoup d'or et 
d'argent. Il me semble que la quantité en. 
dépend dans chaque contrée particulière .,. 
de deux circonstances différentes : 

i°. Du pouvoir qu'elle a d'acheter,, de, 
l'état de son industrie, dp produit annuel 
des terres et du travail , produit qui lui. 
donne le moyen d'employer plus ou moins, 
de travail et de vivres, soit pour tirer de. 
ses propres mines , soit pour acheter des, 
étrangersdes superiluités, telles que l'or et 
l'argent ; 

a°. De la fertilité ou de la stérilité de 
toutes les mines, qui , dans un tems conve- 
nu fournissent de métaux le monde com- 
merçant. C'est eu. raison de cette inégalité 
de produit que les pays les plus éloignés de$ 
mines possèdent, une quantité plus ou moins 
grande de ces métaux, qui sont d'un trans- 
port facile et peu coûteux , d'un petit, 
volume et d'une grande valeur. La Chine 
Ctl'lndosUn oiudilsç rcssenLirplusoumoias 
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ifle l'abùndance des mines de l'Amérique 
Tant que la quantité de l'or et de l'argent 
dans une contrée particulière dépend de la 
première de ces circonstances , c'est-à-dire 
du pouvoir-d'acheter, le pris réel de ces 
métaux, comme celui de toutes les super- 
fiuités et de tous les objets de luxe, doit 
augmenter avec la richesse et l'améliora- 
tion., et déclieoii avec la pauvreté et la dé- 
paâation de la contrée. Les pays qui jouis- 
sent d'une grande surabondance de travail 
et de vivres , peuvent en céder davantage 
en échange d'une quantité particulière de 
ces métaux ; et ils le peuvent bien plus 
aisément que les contrées qui n'ont pas le 
même excédent. ' 

Tant que la quantité des métaux pré^' 
cieux, pour une contrée particulière, dé- 
pend de la dernière circonstance, c'est-à- 
dire delà fertilité ou de la stérilité des mines 
qui en fournissent le monde commerçant,' 
leur prix réel, la quantité réelle de travail 
et de vivres qu'ils obtiendront par achat 
ou par échange , décbeoira sans doute plus 
ou moins en proportion de la fertilité des 
mines , et s'élèvera de même en proportion 
«le- leur stérilité. 
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Cependant l'état de fécondité on de sté- 
rilité des mines qui , dans un tems parti- • 
culier, fournissent le inonde commerçant , 
esté vide m ment une circonstance qui n'a au- 
cune espèce de liaison avec L'état de l'in- 
dustrie dans une contrée particulière. Ella 
neparriît pas même avoir un rapport très-né- 
cessaire avec l'industrie du monde en géné- 
ral. Il est vrai que les arts et le commerce, 
qui dans leur marche progressive embras- 
sent une étendue toujours plus grande de 
la terre, favorisent la recherche des mines 
nouvelles; et que cette recherche , eu se por- 
tant sur une plus grande surface, peutavoir 
plus de succès que lorsqu'elle est bornée à 
une surface plus étroite : cependant àmesuro 
que les mines anciennes s'épuisent, rien 
n'est plus incertain que l'espérance d'en dé- 
couvrir de nouvelles ; et nulle science, 
nulle industrie humaine ne peut la garan- 
tir. Les indices les plus sûrs sont encore 
équivoques; et la seule découverte , la seule 
exploitation actuelles d'une mine en peu- 
vent constater la valeur et même l'existence. 
Il paroît que dans cette recherche l'industrie 
humaine ne connoît point de limites cer- 
taines qui circonscrivent ou le bon ou iç 
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mauvais succès possible. II se peut qu'un 
siècle ou deux nous amènent^ découvrir 
de nouvelles mines plus fécondes que toutes 
les raines connues aujourd'hui ; comme il 
50 peut que la plus fertile en nos jours 
devienne encore plus stérile qu'aucune da 
celles qu'on exploitait avant que l'Europe 
eût conquis l'Amérique. Que la marclie du 
tems amène l'un ou l'autre de ces deux évé- 
nemens possibles ; l'un ou l'autre importe, 
fort peu à la richesse et à la prospérité du 
monde, c'est-à-dire à la valeur réelle du 
produit annuel de la terre et du travail du 
genre humain. La valeur nominale , la 
quantité d'or et d'argent qui exprimera ou 
représentera ce produit annuel, sera sans 
doute très-différente dans les deux suppo- 
sitions; mais la valeur réelle de ce pro T 
fait annuel , la quantité réelle de travail qu'il 
pourra acheter ou commander , sera préci- 
sément la même. Dans le premier cas , il 
seroit possible qu'un shelling ne représentât 
pas plus de travail que n'en représente un 
Sol aujourd'hui ; et dans le second qu'un 
sol figurât tout ce qu'actuellement exprime 
mi shelling. Dans l'un néanmoins l'homme 
qui aurait, an shelling ne seroit pas plus rich« 
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que la personne qui maintenant a ùrl sot ; et 
dans l'autr», la personne qui auroit un sol se- 
roit exactement aussi riche que l'iiommô 
qui a maintenant Un shelling. Le bon mar- 
ché et l'abondance de la vaisselle d'or et 
d'argent seroient le seul avantage que le 
monde devrait an premier événement ; et 
la cherté" et la rareté de ces frivolités su- 
perflues , le seul inconvénient qu'il auroit 
à souffrir du dernier. 

Conclusion. 

£)e la Digression sur les Variations que ttt 
Valeur de l'argent a éprouvées. 

En recueillant les prix pécuniaires des 
choses dans îes tems anciens, la plupart 
tics écrivains à qui nous devons cette con- 
noîssance paraissent avoir regardé te bas 
prix monétaire du Ué et de toutes les mar- 
chandises en général , c'est-à-dire , la haute 
valeur de l'or et de l'argent , comme la 
preuve de la rareté de ces métaux , et de la 
pauvreté ainsi que de la barbarie des con- 
trées à l'époque où ces métaux y étoient 
tares. Cette idée est une suite de ce système 
d'économie 
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d'économie politique qui l'ai [consister, dans 
l'abondance ou dans !a rareté de l'or et de 
l'argent, la richesse ou la pauvreté nationale, 
système que je me réserve d'expliquer et 
d'examiner fort au iong dans le quatrième 
livre deceslîecherches.Quantà présent il ma 
sulïk d'observer que la haute valeur des 
mé;aux précieux ne sauroit Être une preuve 
ni de la pauvreté ni de la barbarie d'un pays 
çarûculier, au teins où réguoit cette haute 
valeur ; elle prouve seulement la Stérilité 
des mines qui fournissoient alors le monde 
cqji] m créant. Comme un pays pauvre ne 
peat acheter plus d'or ni p'us d'argent qu'un 
pays riche, ainsi il ne peut l'acheter plus 
cher ; et par conséquent la valeur de ces mé- 
taui ne sauroit être pour l'un plus grande 
que pour l'autre. La Chine est beaucoup 
pW riche qu'aucune partie de l'Europe , et 
cependant les métaux précieux y ont beau- 
coup plus de valeur. 11 est vrai que depuis 
ia découverte des mines de l'Amérique, (a 
richesse générale de l'Europe s'étant con- 
sidérablement augmentée, l'or et l'argent 
ont diminué progressivement de valeur. Ce- 
pendant ce décroissement de leur valeur 
n'a pas été l'effet de l'agcroiisemcnt de U 
J'orne II. H 
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richesse ruelle on du produit annuel île h 
terre et du travail de l'Europe: il est né 
du hasard qui nous a fait découvrir des 
mines plus abondanus que toutes les mines 
connues auparavant. Quoique l'Europe ait 
vu presque dans le infime te:ns la quantité 
de son or et de son argent s'augmenter, 
et les progrès de son agriculture et de son 
commerce s'étendre, néanmoins ces derrt 
événemens/contemporains ont eu des cau- 
ses différentes : à peine même ont- ils quel- 
que liaison l'un avec l'autre. L'un est l'effet 
du hasard auquel ni la prudence, ni la po- 
litique n'eurent et ne purent avoir aucune 
part; l'autre est ne de la ruine du système 
féodal et de l'instituiion d'un gouvernement 
qui a donné à l'industrie ie seul encoura- 
gement qu'elle demande, l'assurance qu'elle 
jouira des fruits de son travail. La Pologne, 
où le système oppresseur de la féodalité 
«st encore debout , knguitaujourd'hui dans 
la pauvreté comme avant la découverte de 
l'Amériipje. Cependant en Pologne , ainsi 
que dans lo reste de l'Europe, le blé a 
augmenté de prix pécuniaire, et les mé- 
taux précieux ont perdu de leur valent 
réelle. Il faut donc qu'ils s'y soient accrus 
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■en quantité comme ailleurs , et presque dans 
la même proportion avec le produit annuel 
dusol et <lu travail. Cependantcettedernière 
augmentation n'a rien ajouté au produit 
annuel, n'a fait avancer ni l'agriculture ni 
les manufacl lares , et la condition du peuple 
n'en est pas devenue meilleure. L'Espagne 
et le Portugal, propriétaires delà rioliesse 
des mines, sont peut-être , apiès la Pologne, 
les deux Etats les plus pauvres de l'Europe. 
Cependant les métaux précieus doivent j 
être de moindre valeur, parce que l'ex- 
portation en étant prohibée ou soumise k 
un impût, ils n'arrivent de ces deux con- 
trées à toutes les autres que chargés des 
dépenses qu'entraîne le fret, l'assurance et 
même la fraude. Ainsi en proportion du 
produit annuel de la terre et du travail , 
leoi quantité doit être plus grande dans 
les deux royaumes, quoiqu'ils soient plus 
pauvres, que dans toute autre partie de 
l'Europe ; car en détruisant le gouvernement 
féodal , le Portugal et l'Espagne ne l'ont 
point remplacé par un gouvernement 
meilleur. 

Et dès-lors, si le peu de valeur de l'or 
et de l'argent dans un pays n'en prouve pas 
H a 
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la richesse et la prospérité; la haute valeur 
«le ces métaux, ou le lias pris pécuniaire 
de toutes les marchandises en général, et 
du blé en particulier, n'en prouve non plus 
ni la pauvreté ni la barbarie. 

C'est dans le lias prix pécuniaire de cer- 
taines espèces de marchandises , telles que 
le bétail, la volaille et toutes les sortes Je 
gibier, en proportion du prix pécuniaire 
du blé, qu'il tant en chercher la preuve 
plus décisive. En effet ce prix relatif démon- 
tre clairement, i°. la grande abondance do 
ces denrées , comparée à l'abondance du 
blé , et par conséquent la grande étendue 
de terre qu'elles occupoient en proportion 
de celle qo'occupoit le blé; a°. le peu de 
valeur de ces terres comparé] à la valenr 
des terres à blé , et par conséquent l'élA 
inculte de la plus grande partie de la con- 
trée. 1! démontre clairement encore que 
les fonds et la population n'y sont pas avec 
l'étendue du territoire dans la proportion 
où on les trouve communément dans les 
pays civilisés; c'est-à-dire que lasociété étok 
alors à son enfance. Tout ce qu'on peot 
conclure du haut ou du bas prix pécuniaire . 
coit des marchandises vn général, soit du 
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fclé en particulier, c'est que les mines qui 
fournissoient alors d'or et d'argent le monda 

fïit dans un étr. r ili- richesse ou de pauvreté : 
;iu lieu que du haut ou du bas pris pécu- 
niaire de certaines sortes de marchandises 
comparé à ce même pris du Lié , on peut 
inférer jusqu'à un degré de probabilité qui 
approche de la certitude , que la contrée 
étuit riche ou pauvre, que la plus grande 
partie des terres étoit inculte ou améliorée , 
et que la société étoit plus ou moins bar- 

Si le prix pécuniaire des marchandises 
n'augmenloit que parce que l'argent dé- 
cheott de sa valeur, cette augmentation les 
fra.ppero.it toutes également ; elle haussè- 
rent universellement leur pris d'un tiers, 
d'un quart , d'un cinquième , selon que l'ar- 
gent perdroit un tiers, un quart, un cin- 
quième de sa première valeur. Mais cette 
hausse du prix des denrées , qui est devenue 
le sujet de tant de raîsonnemens e.t de tant 
de discours , ne les frappe pus toutes égale- 
ment. De l'aveu même de ceux qui attri- 
buent h, la déchéance de la valeur de l'ur- 
113 
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gentcette augmentation du prix pécuniaire 
du blé, il est reconnu qne le prix commun 
du blé, terme moyen du siècle présent, a 
beaucoup moins augmenté que toutes les 
autres espèces de denrées. On ne peut donc 
attribuer la hausse de leur prix à la dé- 
chéance de la valeur de l'argent. Il faut 
en chercher d'autres causes , et peut-être 
qu'en s'arrêtant à celles que je viens d'assi- 
gner , on peut, sans recourir a la déchéance 
supposée de la valeur de l'argent, expli- 
quer d'une manière satisfaisante comment 
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sauce et M. Dupré de Saint-Maur ont re- 
cueillis avec tant de soin et tant de fidélité. 
L'évidence est ici plus complète qu'on n'a- 
Toit droit de- l'attendre dans une matière 
où il est nature l'ement si difficile d'arriver à 

S'agit-il du haut prix du blé pendant le 
cours des dix ou douze dernières années ? 
On l'explique suffisamment par les mau- 
vaises saisons., sans supposer aucune dégra- 
dation dans la valeur de l'argent. 

Ainsi l'opinion vulgaire que l'argent dé- 
cheoit continuellement de valeur n'est ap- 
puyée sur aucifne bonne observation qu'on 
ait faite, ou sur le pris du blé, ou sur la 
prix îles antres denrées. 
Peut-être dira-t on que d'après le compta 

donnée d'argent obtiendra aujourd'hui une 
quantité de marchandises inférieure à cella 

laines époques du siècle dernier ; peut - être 
même ajoutera-t-on qu'assigner pour cause 



valeur ds ces marchandises, o'i 
qu'une vaine distinction , sans 

H 4 



Digitized by Google 



lis Litre I. 

lité pour l'homme qui n'a pour acheté? 
qu'une certaine quantité d'argent ou qu'un 
certain revenu fixe en argent. Assurément 
je suis très-loin de prétendre que cette dis- 
tinction donne à personne la faculté d'a- 
cheter à meilleur marché ; elle peut néan- 
moins n'être pas tout- à-fait inutile. 

D'aboFd elle sert à la société, en lui four- 
nissant un moyen facile pour juger à quel 
degré de prospérité une nation est arrivée- 
Si quelques aortes de denrées n'ont haussé 
de prix que parce que l'argent a baisse de 
valeur, qu'en peut-on inférer , sinon que les 
mines de l'Amérique sont devenues plus 
fécondes ? Car la richesse réelle d'un pays., 
c'est 1-dire , le produit annuel du sol et du 
travail , peut , malgré cette fécondité, décli- 
ner par degrés comme en Portugal et en Po- 
logne, ou s'avancer progressivement comme 
dans la plupart des autres parties do l'Eu- 
rope ; mais si certaines denrées ont aug- 
menté de prix, suit parce que la terre qui 
les produit a augmenté de valeur réelle, 
c'est-à-dire , parce qu'elle est devenue plus 
fertile , soit parce que la culture s'est éten- 
due, c'est-à-dire, parce que plus de terre 
est devenue propre à produire du blé , 



C h i » < î 1 1 XI; jji 

c'est toujours l'effet d'une circonstance qui 
indique de !a manière la plus claire l'état 
Je prospérité et d'amélio ration, de la con- 
trée. La terre est la portion la plus grande , 
la plus importante et la plus durable de la 
richesse d'un vaste pays. Le public peu! donc 
retirer quelqn'utilité , ou du moins quelque 
satisfaction d'iiiie di.îiiinuion qui lui fournit 

ùofl la plus grande , la plus importante et la 

plus durable de sa richesse. 

Cette distinction peut servir encore à la 
société pour régler la récompense pécu- 
niaire d'une partie des classes inférieures 
qui travaillent. Si certaines denrées n'ont 
augmenté de prix mic parce que l'argent a 

<",tiC! cette récompense pécuniaire, à moins 
qu'auparavant elle ne fût trop forte, arriva 
y une hausse proportionnée à. la baisse de 
l'argent ; car si elle n'y arrive pas, la récom- 
pense réelie se trouvera diminuée d'autant. 
Mais si ces mêmes denrées ont augmenté 
de prix, parce que les terres qui les pro- 
duisent ont augmenté de valeur en raison 
d'une plus grande fertilité qu'elles doivent 
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à une meilleure culture ; alors s'établît cette» 
question plus délicate à juger : jusqu'à quel 
point est-il nécessaire, et même est il néces- 
saire d'augmenter la récompense pécuniaire 
du travail ? Comme les progrés tic l'amélio- 
ration et de la culture élèvent nécessaire- 
ment , plus ou moins , en proportion dir 
prix du blé , celui de tontes les espèces ani- 
males qui servent de nourriture 1 l'homme ; 
de m5me je croirois qu'ils baissent celui de 
fuites les substances végétales dont se nour- 
rit la race humaine. Ha renchérissent l'un , 
parce que la plus grande partie dos terres- 
qui produisent la nourriture animale, ayant 
acquit par la culture la faculté de produire 
du blé, doit fournir au propriétaire la rente 
et au fermier le bénéfice d'une terre embla-- 
vée ; ils diminuent l'autre , parce qu'en aug> 
mentant la fertilité de la terre , ils augmen- 
tent l'abondance des nourritures végétales- 
D'ail'eurs l'agriculture, en étendant ses pro- 
grès , met au nombre de nos alimens cer- 
tains végétaux qu'elle code à meilleur mar- 
ché, parce qu'ils ont exigé moins de terre, 
sans demander plus de travail que le blé : 
telles sont les pommes de. terre ; tel est le 
maïs ou le blé d'Inde, les deux acquisitions 
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les plus importantes qu'ait jamais faites l'a- 
griculture des Européens, le présent le plus 
u.ilo dont l'Europe elle-raé'me soit redeva- 
ble à l'étendue de son commerce etde sa na- 
vigation, Ajoutons que plusieurs. autres sor- 
tes de végétaux , tels que les navets , les 
carottes, les choux, qui, dans l'état barbare 
de l'agriculture , relégués dans l'étroite 
enceinte des jardins , n'y croissoient qu'a 
Vaide de la bêche , se multiplient aujour- 
d'hui, ainsi que le blé , dans leâ pleines 
campagnes, et comme ce dernier, n'ont 
besoin que de la charrue. S'il est donc une 
classe d'aliinens dont les progrès de la cul- 
ture augmentent nécessairement le prix , 
il en est plusieurs autres que ces mêmes 
progrès forcent k céder à meilleur marché ; 
et c'est une question assez délicate que de 
juger jusqu'à quel point la baisse de celles- 
ci peut compenser la hausse de celles-Ii. 
Qi:a>id une fois le prix réel de lavïandede 
Louclieric est parvenu à son taux, ainsi 
qu'il l'a atteint depuis plus d'un siècle dans 
la majeure partie de la Grande-Bretagne , 
(j'en excepte néanmoins le prix du porc 
qui n'y est peut être pas arrivé encore) alors 
le renchérissement ' de toutes les autres sor- 
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tes de nourritures animales n'influe guère» 
sur le bien-être des classes inférieures du 
peuple. Que la volaille, les poissons , les 
oîseaus sauvnges et la venaison augmentent 
de prix dans la plus grande partie de l'An- 
gleterre, ïa condition du pauvre en sera 
blessée bien moins quelle ne seroit favo- 
risée, si les pommes de terre diminuoient 

La cherté du blé, durant la disatte ac- 
tuelle , g£ne sans doute le peuple; mais 

lorsque le grain, est à son prix ordinaire 

toutes les sortes de productions brutes ne 
sauroit le gêner beaucoup : il souflre peut- 
être davantage de la hausse artificielle 
que les taxes ont amenée dans le pris de 
quelques marchandises m ami facturées, telles 
que le sel, le savon, le cuir, la drèclie.» 
l'huile, la bière et bien d'autres encore. 

Effets des progrès de F amélioration si/r 
te prix réel des marchandises manu- 
facturées. 

Cependant l'effet naturel do toute améliop 
ration est une diminution graduelle dans le 
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yrix réel de toute marchandise manufac- 
turée. Celui de ia main-d'œuvre diminue 
■peut-être, sans aucune exception , dans 
toutes les manufactures. Des machines plus 
parfaites , une dextérité plus grande , une 
division et une distribution plus sages et 
plus convenables du travail , effets natu- 
rels do l'amélioration, produisent une grande 
épargne travail dans chaque opération 
particulière ; et quoique cet état florissant 
renenérisse dans «no nation le prix réel de 
tout l'ouvrage , néanmoins comme il faut , 
pour le mettre en état de vente, employer 
■beaucoup moins de travail , cette grande 
■diminution compensera presque toujours, 
et znëme au-delà, la plus grande augmenta- 
tion dont le prix soit susceptible. 

Il est, à ia vérité, quelques manufac- 
tares où la hausse nécessaire dans !c prix 
réel des matières brutes qu'elles travaillent 
fait plus que compenser tous les avantages 
que l'amélioration peut introduire dans 
l'exécution de tout l'ouvrage. Ainsi te char- 
pentier , le menuisier , et même le tourneur, 
s'ils s'occupent à façonner le bois le plus 
grossier, voient nécessairement, par les 
progrès de l'agriculture f arriver dans le 



prix réel des matières brutes qu'ils travail- 
lent, tel que lestéiilc mcrrain, une hausse 
supérieure à tous les avantages que puissent 
amener les machines les plus parfaites, la 
dextérité la plus grande , et la division 
du travail la plus sage et la plus conve- 
nable. 

Mais toutes les fois que le prix réel des 
matières brutes , ou n'augmente pas ou 
augmente peu , celui des marchandises ma- 
nufacturées diminue considérablement. 

Cette diminution, durant le cours du 
siècle présent et du siècle dernier , s'est fait 
remarquer sur-tout dans les manufactures 
qui s'exercent sur les métaux grossiers. On 
auroit peut-être aujourd'hui pour vingt 
shellings u« mouvement de montre meil- 
leur que celui qu'on achetait vingt livres 
Sterlings vers le milieu du siècle dernier. 
11 n'est point d'ouvrage de coutellerie et 
de serrurerie , il n'est point de bijoux en 
métaux grossiers ; en un mot , il n'est au- 
cune de ces marchandises, connues sous 
le nom de Quitte aili k»ies n» Bihmingham 
et iie Sheffield, qui n'ait éprouvé, du- 
rant la même période, une grande réduc- 
tion de prix , moindre cependant qu» 
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■colle dont les ouvrages d'horlogerie ont été 
affectés , mais assez considérable pour éton- 
ner les ouvriers de toutes les autres parties 
de l'Europe , au point qu'ils ont avoué plus 
<l'«nc fois l'impossibilité où ils étoient île 
fournir un ouvrage aussi boti pour le double 
et même pour le triple de ce même prijr. 
11 n'existe pçut-êire pas de manufactures 
où la division du travail puisse être pous- 
sée plus loin , et dont les machines aient 
une plus grande variété de moyens pour 
arriver à la perfection, que celles à qui 
les métaux les plus grossiers fournissent la 
matière première de leur travail. 

Les manufactures de draps n'ont point 
éprouvé de réduction de prix aussi sensible 
durant la même période. On m'a certifié , 
au contraire , que depuis vingt-cinq ou 
trente années, le prix des draps superflus 
s'est élevé tm peu en proportion de leur 
qualité, ce .qu'il faut attribuer sans doute au 
rcncliérissemeiitdelamatiérc première qui 
consiste entièrement en laines d'Espagne. 
On ajoute que dans le siècle présent les 
draps du comté d'Yorck, où il n'entre que 
des laines d'Angleterre, ont baissé consi- 
dérablement de prix , relativement à leur 
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qualité. Cependant ce qu'on appelle qualité 
est un sujet sur lequel il est si facile de dis- 
puter , que je ne fais pas grand fond sur 
toutes les observations de ce genre. Au- 
jourd'hui dans les manufactures de draps 
on voit la division du travail et l'emploi 
'de la méclianique sëloigner peu du de- 
gré d'avancement où les ofïroit le siècle 
iiernior. Cependant comme il est possible 
que l'un et l'autre aient reçu quelque per- 
fection légère , il est possible aussi que le 
prix des draps leur doive quelque légère 
diminution. 

La diminution paroîira beaucoup P 1 ^ 
sensible , et dès-lors plus incontestable , « 
nous comparons ce qu'est aujourd'hui * e 
prix à ce qu'il fut dans un tems plus éloi*. 
gné, vers la iin du quinzième siècle, !«* 
que la division du travail et l'emploi de 1* 
méclianique éloient encore beaucoup p"* 3 
imparfaits qu'aujourd'hui. 

En l'année 14S7, la quatrième dn règi> e 
de Henri VII , il fut statué que « »"* 
» marchand qui en détail vendroit an-d*» 
a> de seize shellings une aune de la 
«line écarlate, graïnée et croisée, on*** 
t> drap croisé de la plus line fabrication 1 
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» ayant une aune de largeur , paierait une 
» amende de quarante shellings par chaque 
» aune de drap qu'il aurait ainsi vendue m.' 
On regardent donc alors seize shellings qui 
en Font à- peu-près vingt quatre d'aujour- 
<Thui , comme un prix raisonnable uour 
une aune du drap le plus iin ; et comme 
ce statut étoit une loi somptuaire , il est 
probable que ce drap sevendoit au-dessus 
de seize shellings. Aujourd'hui une guinée 
est le prix le plus haut qu'on en donne. 
Ainsi , quand même on supposerait ces drapa 
anciens égaux en qualité à nos draps ac- 
tuels , qui néanmoins leur sont probable- 
ment bien supérieurs, encore seroit-il vrai, 
même dans cette supposition , que le prix 
pécuniaire du drap le plus fin a souffert 
une grande réduction depuis la lin du quin- 
zième siècle. Mais le prix réel en a souf- 
fert une bien plus grande encore. Six shel- 
lings et huit sous étoïent alors , et furent 
long-tems après, le prix moyen et géné- 
nd d'un quartier de froment. Ainsi donc,' 
seize sheUings payoïent deux quartiers et 
pins de deux boisseaux. En évaluant au- 
jourd'hui un quartier de froment à vingt- 
huit shellings , le prix réel d'une aune de 
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drap lin doit avoir été pour le moins 
égal à trois livres sis shellings et six sous 
de notre jnonnoie actuelle. Il, falloir , 
pour en faire l'achat , renoncer à une 
quantité de subsistance et de travail égale 
à ce que cette somme en procurerait au- 
jourd'hui. 

Le produit des manufactures communes 
comparé à celui des belles fabriques a souf- 
fert dans' son prix réel une réduction beau- 
coup moins forte. 

En l'année i4(>3 , la troisième du règne 
d'Edouard IV, il fut statue que <t nul domes- 
» tique de fermier, nul homme de peine, 
» nulle personne attachée an scrvfce d'un ar- 
'u tîsan quihablteroit hors d'une vifle ou d'un 
>.' bourg, ne Serait habillé d'une étoffe coû- 
» tant au -dessus de SkilX shellings l'aune». 
ï)eiix shellings contenoient alors presqu'an- 
tànt «l'argent que quatre en contiennent 
aujourdlmi. Mais le drapdu comté d'Yorck, 
dont l'aune coûte aujourd'hui 4 shillings 
à' qui l'acheté ,' est probable ment "très -su- 
périeur en qualité ^ celui qui scrvOit alors 
a' vËt'ir la classe la plus pauvre lies do- 
mestiques. Ainsi (le drap qui' l'habille .in- 
jom-d'hùrest f à'raiso'n 'de ia^àfoéViiB) 

* .A M»< ' 
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peu meilleur marché. Quant à son prix 
réel, il est certainement bien inférieur, 
puisque le prix raisonnable et modéré du 
boisseau de Trament étoit alors de dix sols. 
Ainsi deux shellïngs achetoient deux bois- 
seaux et environ deux picotins , qui au- 
jourd'hui à trois slieliings et six sous, le 
boisseau vaudroient huit shcllings et neuf 
sous. Il falloit donc ; pour acheter une aune 
de cette éiofi'e, que le domestique pauvre 
se prWàt de la faculté d'acheter une quan- 
tïié d'alimens égale à celle que huit shil- 
lings et neuf sois achèteraient aujourd'hui. 
D'ailleurs ce statut étoit une loi somptuaire, 
faite pour réprimer le luxe et l'extrava- 
gance du pauvre ; il devoit donc lui en coû- 
ter communément bien davantage encore 
pour s'habiller. 

La même loi leur défendoit de porter 
des bas à plus de quatorze sous la paire , 
c'est-à-dire à près de vingt -huit sous de 
HOtre monnoie ; mais quatoi/.e sous ache- 
taient alors un boisseau et presque deux 
picotins de froment, qui aujourd'hui trois 
s:ie!lings et six sols le boisseau coûteroient 
cinq shcllings et trois. sous- Aujourd'hui des 
b.is k ce. prix nous sembleraient beaucoup 
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trop cliers pour un domestique de la classe 
la plus obscure et la plus pauvre. Il falloit 
néanmoins qu'il donnât réellement alors 
l'équivalent de ce prix-là. 

Au tems d'Edouard IV, l'Europe entière 
ignoroît probablement l'art de tricoter les 
bas. Il est croyable que les bas étoient faits 
d'un drap commun, circonstance qui dut être 
nne des causes de leur cherté. La première 
personne qui porta des bas tricotés en An- 
gleterre, ce fut, dit- on, la reine Elisabeth, 
qui les reçut en présent de la main d'un am- 
bassadeur d'Espagriè. 

Dana les manufactures en laines, soit fines, 
soit communes jle jeu des machines étoit alors 
bien plus imparfait qu'il ne l'est aujourd'hui. 
Le tsrns leur à donné trois grandes perfec- 
tions , indépendamment de plusieurs autre* 
dont il seroit difficile dè fixer le nom- 
bre et de constater l'importance. Ces troi* 
perfections capitales sont, 1*. au lieu de la 
quenouille et du fuseau , le rouet qui avec 
la même quantité de travail donne une 
double quantité d'ouvrage; a", diverses ma- 
chines ingénieuses qui facilitent et abrègent 
encore l'opération de dévider les laines filées 
-ou d9 disposer la chaîne et la trame avant 
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qu'on les piace sur le métier, opération qui 
avant l'invention de ces machines de voit 
être à U fais et ennuyeuse et incommode; 
3°. lo moulin qui épargne aujourd'hui à 
l'homme la peine de fouler, comme autre- 
fois , le drap dans l'eau 9 f'prce de bras. Avant 
le seizième siècle, l'Angleterre ne connois- 
soit aï moulins à vent ni moulins a eau. Ja 
croirais même que toutes les parties de l'Eu- 
rope , placées au nord des Alpes , en igno- 
raient l'usage ; mais je les vois on Italie, où 
ils s'étaient introduits quelque tems aupa- 
ravant- 
Ce perfectionnement de la méchaniqus 
peut nous servir en quelque manière ;\ ex- 
pliquer pourquoi le prix réel des étoffes 
fines et communes de laine étoit ancienne- 
ment plus élevé qu'aujourd'hui. Il en coûtoit 
plus ôe travail pour les mettre en état de 
vente : il ikiloi t donc, ppur les obtenir par 
dcbf t et par échange , donner en retour 1» 
prix d'une p)us grande quantité. 

Pro hahlement le travail des manufactures 
communes étoit autrefois dirigé en Angle- 
terre , comme il l'est toujours dans les con- 
trées où les arts et l'industrie n'ont point 
dépassé 1 les jours de leur enfance. C'étojt sans 
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doute à la maison et à des momens perduâ 
que tous les membres de la famille s'occu- 
poîent indifféremment de toutes Ws diverses 
branches de l'ouvrage. Ils ne faisoîent d'au- 
cune de ces branches , ni leur principal» 
occupation, ni la seule de laquelle ils atten- 
dissent leur subsistance.' Nous avons déjà 
observé que l'ouvrage produit par un sem- 
blable travail n'est jamais aussi cher que ce- 
lui dont un ouvrier attend la subsistance de 
sa vie. Ajoutons que' les belles fabriques 
étoient étrangères encore i l'industrie do 
l'Angleterre ; elles occupoient seules lès con- 
trées riches et commerçantes de la Flanrfre, 
oli sans doute elles fourmssoîcnt, comme 
aujourd'hui , au peuple qui travaille, preji 
que toute sa subsistance. D'ailleurs cps inrf 
chandiscs, en arrivant de chefl 1 etrangrf, 
payoicnt'iin droit ïi lartonronne , celui dn 
moins du tonnage et du pomlage ( 1 ) , le 
plus ancien de totis. Ce droit à la vcritéjrié 
pouvoit ût'rc considérable. La politique de 
l'Europe n'avoit encore aucun intérêt i res- 
treindre par de fortes taxes l'importation dés 
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•nvrages de l'étranger. Au lieu de !a res- 
treindre, elle l'en cdu rage oit , afin que le» 
marchand pût, au taux le plus bas possiLÎ3 , 
fournir tous les oljjets de luxe et Je com- 
modité dont les grands avoient besoin , et 
que l'industrie nationale ne fournissoit pas 
encore. 

Toutes ces différentes observations ainsi 
rapprochées servent peut-être à expliquer' 
en quelque soite comment dans ces teins 
anciens le priï réel des manufactures corn- 1 
mânes, en proportion de celui des belles 
iabriques , dtûit beaucoup plus bas que dàua' 
les tema modernes. 




Du onzième Çhapitre. 



Te £hîraï ce long Chapitre par observer» 
<pe toute amélioration dans le sort gêné-' 
rai de la société tend 1 directement ou in- 
directement 2t angmenter la rente réelle de 
la terre, c'est-à-dire la richesse réelle du 
propriétaire, le. pouvoir qu'il a d'acheter 
le travail ou le produit du travail d'autrui. ' 

Améliorez l'industrie et' les procédés do 

1 4 
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l'agriculture , et la rente réelle d» proprié- 
taire s'accroîtra de ces améliorations , puis- 
que la portion du produit qu'il retirera alors 
sera d'autant plus grande queleproduit total 
sera plus considérable. 

Cette portion du produit brut de la terre 
qui, accrn dans son prix réel, est, ains^ 
que le, bétail, par exemple, d'abord l'effet 
et ensuite la. cause d'une culture améliorée , 
tend aussi, et dans une proportion encore 
plus grande , à élever directement la rente 
de le terre. Non - seulement la râleur réelle 
de la portion du propriétaire , c'est-à-dire 
le pouvoir qu'elle lui donne sur le produit 
du travail d'autrui , augmente avec la va- 
leur réelle de ce produit : mais la propor- 
tion entre cette part elle-même et le pro- 
duit total s'élève encore avec ce dernier. 
Lorsque ce produit est arrivé à une aug- 
mentation dans son prix réel , il n'est pat 
nécessaire de plus de travail pour le re- 
cueillir. Il ne faut pour remplacer, avec 
les bénéfices ordinaires , les tonds employés 
à ce travail, il ne faut sacrifier qu'une 
part de ce produit proportionnellement 
plus petite. Celle qui en revient au proprié. 
taire sera donc proportionnellement plus 
grande. 
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Améliorez les forces productrices du tra- 
vail des manufactures ; et comme ct-s amé- 
liorations tendront directement à baisser le 
prix réel des marchandises manufacturées , 
elles tendront indirectement à élever la rente 
réelle de la terre. Ce propriétaire échange 
U portion de son produit brut qui excède 
les besoins de sa consommation, ou , ce qui 
est la même chose , le prix de cette portion 
de son produit contre une marchandise ma; 
nt&cturée. Tout ce qui diminue le pris 
réel de la dernière augmente le prix réel 
du premier. Une qu3ntité égale de celui-ci 
équivaut dès-lors à une plus grande quan- 
à de celle-là i et le propriétaire peut ache- 
une plus grande quantité d'objets de 
inodité , d'ornement « de luxe , s'il en 
in. 

| accroissement de la richesse réell* 
;iété , tonte augmentation dans la 
£ da travail utile que. la socipté <m* 
augmente indirectement larente réelle 
" i tenre. Une certaine pprtion de cette 
quantité pins grande de travail s'applique, 
naturellement^ la terre; plus d'hommes e( 
pins de bestiaux travaillent pour la cultiver. 
Le produit qu'elle donne augmente avec 



Digitized by Google 



»38 E ï t * i 'ti ''• ■ ' 

les fond! qu'on y place, et la renie s'accroîfe 

avec le produit. 

La négligence au contraire de l'amélio- 
ration et de la culture, la baisse dans le pris, 
de quelque partie du produit brut de la terre 
laliausse dans le prix réel des marchandises. 
mannfacturéi'Sjreiï't-tile ! ;1 d,':c;idence desarts 
et de l'industrie, et le déclin de la richesse/ 
réelle de la société ; toutes ces circons^ 
tances tendent, d'un antre côté', à ïaire àê4 
cheoir la rente réelle de la terre , à réduira* 
la richesse réelle du propriétaire ; 'H dirnS 1 
niier le pouvoir qu'il a d'acllètÈr ou letra-: 
Tiiil ou le'produit du travail des autres. ; . 

' Nous avons vu précédemment et plu- 
sieurs (bis que tout le produit annuel de la, 
ftrré 'et dn travail de chaque corltréo , oo£' 
ce qui est la même chose, le prir de ce pro^ 
duit annrel , se distribue naturellement 'en 
trois partiés'que j'ai appéllées rente de Î*' 
ferre? salaire du travail et bénéfice des 
fonds-, il 'fournît un revenu à trois ordre* 
différeris d'individus 'qui vivent l'un d'une 
rente, l'autre dé salaire , et le troisième 
de bénéfices;' Telles sont , dans toute so- 
ciété civilisée , les trois grandes classes ori- 
ginaires et' constitutives du revenu des.- 
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quelles toutes les autres tirent !e leur un 
dernière analyse. 1 ' 

- Il paroît démontré par tout ce qMe 'fiomJ. 
venons dedïre que l'intérêt dit ■premier 
de ces trois ordres fondamentaux est étroi- 
tement et inséparablement lié avec l'inté- 

â général de la société ; tout- ce qui est 
itageux et nuisible à' l'un , est avanta- 
geux et nnisilile à l'autre. Tontes les fois 
qu'il est qùèstitfri'de délibérer sur un nou- 
«Su règlement de commerce ou de police, 
lcsprb>?iétairés; s'ils' "effilent nrtpeuécbï^ 
fês sur IWif " propre inferêtl, ne pcHirrment 
jamais s'égarer en 1 ■cherchant l'avantage de 
leur -ordre particulier \- niais rarement? ; letf 
(ftmvè-f-dn donès' Bissez de Imuîirè'. Pns- 
isesfeeuïs'd'un revenu (rui 'né lent «tiare ni 
WnsyTK'tràvail', 'et-i}uî vient y '-pour àirtsî 
dfôejles chercher de'lui-mGmd> sans qu'ils 
aient fresoin de se livrer' à des plans , il des 
prf^èUdelènrinventîon^Is-ianjnis^ent'dàns 
une pareâSe qui eslTojTét nécessaire' de 'Pal* 
lance 1 et île' la : 6ccurité de leur situation ' 
aès-lors ils sont trop de-fois , non-3CHlerriciit 
îgnorinï'i-mais incapables ehcoré "de cette 
application d'esprit' qui preVoit et saisit les 
conséquences d'una nûurijlie loi, d"uniiOu- 
veau règlement. 
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L'intérêt du second ordre, c'est-à-dire, 
de ceux qui vivent de salaire , n'est pas 
moins étroitement lié avec l'intérêt de la so- 
ciété. Jamais le salaire de l'ouvrier, nous 
l'avons vu déjà , ne s'élève si haut qu'i l'eV 
poque où la demande du travail s'augmente 
sans cesse , c'est-à-dire , que lorsque chaqM 
année emploie une quantité toujours p^P 
considérable de travail. S' la richesse réelle 
de la société devient stationnaire , ie prix 
«le lu main-d'œuvre est bientôt réduit 4 ce 
taux rigoureux qui suffit à chaque ouvrier 
pour élever sa famille et continuer la racsj 
des ouvriers. Si la fortune sociale décline, te 
salaire descend au-dessous de ce taux. Peut- 
être la prospérité nationale est r elie plus 
avantageuse à l'ordre des propriétaires qu$! 
celui des ouvriers ; mjis la décadence de la 
fortune publique grève bien davantage la 
classe laborieuse. Cependant quoique l'iu* 
térêt des ouvriers soit étroitement uni 4 
l'intérêt de la société , cet ordre de citoyens 
est incapable de voir et de saisir cotte uni. >n 
et cette conformité d'intérêts. La condition 
de l'homme de peine ne lut laisse pas le 
tetns de prendre les înforniations néces- 
saires ; et quand m£mc il serpit parfaitement 
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informé , son éducation et ses habitudes l'é- 
loignent de cette sagesse de raison qui juge 
sainement. Aussi dans les délibérations pu- 
bliques sa vois, est-elle pen entendue, encora 
moins écoutée ; j'en excepte pourtant quel- 
ques circonstances particulières où. ceux qui 
l'emploient, animent, soutiennent et font 
valoir ses réclamations , non pour lui faire 
du bien, mais pour s'en faire à eux- mêmes. 

Le troisième est formé des individus qui 
font trav.iiller le deuxième etqui vivent de 
bénéfice. La majeure partie du travail utile 
de fa société n'est mise en mouvement qu'à 
laide des fonds qu'ils emploient pour en 
tirer un profit quelconque. C'est sur les 
pians et sur les proj c: s de ceux qui cmplpient 
ces fonds que sont conduites et dirigées les 
opérations les plus importantes du travail , 
*t\e bénéfice est ht fin et le but de ces plans 
et de ces projets. Maïs le taux du bénéfice 
des fonds n'augmente pas comme ceux du 
salaire de la main-d'œuvre et de la rente 
îles terres à mesure que s'agrandit la pros- 
fhiié nationale , et ne diminue pas avec 
elle. Dans les pays riches , au contraire , 
H le tient naturellement à un bas degré , 
et dans les pays pauvres à un point élevé ; 
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il atteint même la hausse la plus grande 
possible dans les contrées qui' courent le 
plus rapidement vers leur ruijie. Ainsi, 
l'intérêt /lu troisième ordre n'est pas aussi 
étroitement lié que celui des deux autres 
avec l'intérêt général de la société. Les mar- 
chands et les chefs des manufactures sont 
dans cet ordre les deux tribus du peuple 
qu'emploient communément le= plusgrarïds 
capitaux , et qui par leur richesse attirent 
à eux la- plus grande part de la considé- 
ration publique. Comme ils passent leur 
vie entière à imaginer des projets et à com- 
biner de nouvelles entreprises, ils surpas- 
sent en pénétration et en intelligence le 
plus grand nombre des propriétaires qui 
vivent sur, leurs terres. Leur pensée néan- 
moins est !)ien plus occupée de leur in- 
térêt particulier que de l'intérêt général, 
et do là vient que leur avis, lors même 
qu'ils le donnent avec toute la pureté de 
la bonne foi , ce qui n'arrive pas toujours, 
dépend beaucoup plus du premier que du 
dernier de ces deux intérêts. La supério- 

chef de manufacture a sur les propriétaires 
ne vient pas de ce que l'un est plus instruit 



Digilized by Google 



Cxjkrjiiji XI. 143 
que les autres de tout ce qui concerne l'in- 
térêt généra!, mais de ce qu'il connoît mieux 
son intérêt particulier. Aussi son adresse 
s'est-elle jouée souvent de leur générosité. 
Jl est parvenu plus d'une fois à leur fa ire 
abandonner ii la i'oïs et leur propre intérêt 
et l'intérêt, public , en leur persuadant, cû 
.qu'on peut aisément (dire croire à des aines 
honnêtes,que c'était le sien, et non le leur, 
qui formoit celui <lu public, Cependant l'in- 

S* 

des marchands dans une branche par- 
ticulière de commerce , ou dans quelques 
manufactures, diffère toujours à quelques- 
égards de l'intérêt public ; il lui est même 
opposé. Le marchand est toujours intéressé 
à étendre le marché et à rétrécir la concur- 
rence des vendeurs. Le public peut gagnée 
quelquefois à l'agrandissement du marché ; 
nvais le rétrécissement de la concurrence 
est toujours défavorable pour lui. Les seuls 
commerçans y trouvent leur compte, puis- 
qu'ils en grossissent leur bénéfice au-delà 
de ce qu'ils doivent naturellement attendre, 
et qu'ils lèvent par -là à leur profit une taxe 
exorbitante sur leurs concitoyens. Tonte 
proposition de loi nouvelle , ou de nou- 
veau règlement en l'ait de commerce, si elle 

vr. 
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part de ce troisième ordre , ne sauroit être 
écoutée avec trop de précaution. Il faut 
avant de l'adopter qu'on l'examine long- 
tems,nort-«eu!ementavec un soin assidu, une 
attention scrupuleuse, mais encore avec la 
plus grande défiance. Ces projets viennent 
d'une classe d'homme» dont l'intérêt n'est 
jamais danS une exacte conformité avec 
l'intérêt public; d'une classe d'hommes gé- 
néralement intéressés à le tromper et même 
à l'opprimer; enfin d'une classe d'hommes 
qui plus d'une fois en effet l'a trompé in- 
sidieusement, et cruellement opprimé. 
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LIVRE DEUXIÈME. 



INTRODUCTION. 

D*ss cet état grossier et barbare, où la 
division du travail n'est pas connue en- 
core , où les échanges sont rares, el ou 
chaque homme n'a que lui-même pour four- 
nir à tons ses besoins , il n'est pas né- 
cessaire à la marche des affaires générales 
de la société qu'il existe des fonds accu- 
mulés, ou. amassés d'avance. Chacun cher- 
che dans sa propre industrie les moyens 
de répondre à ses nécessités momentanées > 
à mesure qu'elles naissent et se font sen- 
tie & lui. S'il a faim , il Ta chasser dans la 
fc-rêt-.son habit est il osé ? il s'en fait lui- 
mâme un autre de la peau du premier ani- 
mal qu'il tue : et quand sa hutie commence 
1 tomber en ruine , il la répare de son 
mieux avec les arbres et les gazons qu'il 
trouve sous sa main. 

Mais une fois la division do travail par- 
faitement établie, le produit de l'ouvrage 
d'un homme ce satisfait plus qu'à une trës^ 
Tome II. L 
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petite partie de ses besoins accidentels. Le 
produit de l'ouvrage des autres lui devient 
nécessaire pour suppléer à la plus grande, 
partie de ses besoins, et il ne se le procure 
qu'en l'achetant avec le produit, ou, ca 
qui est la même chose , avec le prii du 
produit de son propre travail. Mais pour 
effectuer cet achat , il ne lut suffit pas que 
son travail soit achevé, il faut encore qu'il 
soit vendu. Il doit donc exister pour lui 
quelque part comme une espèce de maga- 
sin de différentes marchandises , qui , suf- 
fisant pour l'entretenir , lui fournisse en- 
core et la matière et les outils de son ou- 
vrage , du moins jusqu'au tems de la vente. 
UnUsserand ne sauroit se livrer entière- 
ment à son métier , s'il n*a , soit dans ses 
mains , soit dans celles d'autrui , un fondi 
où il trouve avec sa subsistance les maté- 
riaux qu'il travaille et les instrumens -qu'il 
emploie, jusqu'au moment où si toile se- 
ra tout ensemble achevée et vendue. Cet 
amas préalable de fonds lui est donc né- 
cessaire pour occuper son industrie par- 
ticulière pendant un aussi long espace de 
tems. 

Comme l'accuumhtion des fonds doit , 
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selon la nature des choses, précéder la di- 
vision du travail , ainsi le travail lui même 
ne peut se diviser de P W en plus CJ u'en 
proportion de l'accroissement préalable des 
fonds de plus en p l us accumulés. La q uan _ 
me de matières que le même nombre de per- 
sonnes peut travailler augmente dans une 
grande proponion, à mesure que le travail 
se subdivise d.mmtage; et comme les opé- 
rations de cfmqne ouvrier arrivent par de- 
grés a une plus grande simplicité , on par- 
vient enfin i inventer des machines qui 
rendent chacune de ses opérations et plus 
fccile et plus prompte. Aussi plus la divi- 
sion du travail fait de progrés , et plus , si 
Ion veut employer constamment le mémo 
nombre de bras, faut-il accumuler d'avance 
et un ionds égal de subsistances, et un fonda 
de maiiei cs et d'instruinens supérieurs à ce- 
lai qn'auroit exi^é la nature des choses dans 
un état de société moins avancé. Mais, dans, 
chaque branche d'occupation, le nombra 
des ouvriers augmente à mesure que le tra- 
vail 6'y subdivise davantage ; ou plutôt, c'est 
parce qu'ils y deviennent plus nombreux, 
qu'on les voit d'eux- infini es se distribuer 
ainsi en classes plus multipliées. 

L 2 
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Maïs c'est peu de dire que l'accumula- 
tion préalable des fonds est nécessaire à ce 
grand Jéveloppementd*sforces productrices 
du travail ; il faut ajouter qu'elle mène à ce 
développement, par sa nature : quiconque 
emploie ses fonds à faire travailler désire né- 
cessairement une manière de les employer 
qui produise la quantité de travail la plus 
grande possible. Il cherche donc à faire 
entre ses ouvriers la distribution de travail 
la plus convenable , et veut les fournir dei 
machines les meilleures qu'on puisse inven- 
ter ou acheter. L'habileté sur cesdeux objets 
est en général proportionnée à l'étendu« des 
fonds, ou au nombre des bras qu'on peut 
occuper; ainsi donc l'industrie dans chaque 
contrée , non-seulement augmente en pro- 
portion de l'accroissement des fonds , qui 
la mettent en activité ; mais, «n conséquence 
de cet accroissement, elle produit avec les 
mômes forces une plus grande quantité 
d'ouvrage. 

. Tels sont en général les effets de l'aug- 
mentation des fonds sur l'industrie et. sur 
ses forces productrices. 
- Dans ce deuxième livre j'essaie d'eipli- 
quer la nature des fonds , les effets de Uni 
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accmnulation en capitaux de différentes es- 
pèces, et les effets des différons emplois de 
cea.capitaux. Ce sujet m'a fourni la matière 
de cinq chapitres. On verra dans le premier 
les parties, ou les branches différentes en- 
tre lesquelles les fonds , soit d'un individu , 
soit d'une grande société, vont se distribuer 
d'eux-mêmes. Dans le second , j'explique 
la nature et l'action de l'argent considéré 
comme branche particulière du fonds géné- 
ral de la société. Et comme les fonds accu* 
inniés en capitaux peuvent être employés , 
soit par la personne à- laquelle ils appar- 
tiennent , soîtpar tout autre individu auquel 
on les prête , j'examine dans les troisième 
et quatrième chapitres la manière dont les 
fonds agissent dans ces deux situations. Le 
Cinquième et dernier chapitre traite eilîin 
des différons effets que les divers emplois 
du capital produisent immédiatement sur la 
somme et de l'industrie nationale , et du 
produit annuel de la terre et du travail- 
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LIVRE DEUXIÈME. 



De la nature, de l' accumulation 
et de l'emploi des fonds. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la Division des Fonds. 



un homme n'a des fonds que pour 
subsister quelques jours ou quelques se- 
maines , rarement pense-til à s'en faire un 
revenu; il les dépense avec le plus d'éco- 
nomie possible , et cherche dans le fruit de 
son travail à les remplacer avant qu'ils 
soient entièrement dépensés ; alors son re- 
venu ne vient que de son travail. Telle est 
dans tou3 les pays la destinée du ploî 
grand nomhrc des malheureux journaliers. 

Mais s'il possède des fonds qui suffisent 
à l'entretenir durant plusieurs mois ou plu- 
sieurs années , il cherche naturellement à 
se faire un revenu du la plus grande par- 
tie de ses fonds ; ne s'en réservant, pour 
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sa. dépense personnelle , que la portion né- 
cessaire à sa subsistance, jusqu'au jour où 
ce revenu doit arriver dans ses mains. La 
tota'ité de ses fonJs se distribue donc en 
deux parties : la première, qu'il attend 

Bon capital; la deuxième , qui fournit à 

on de cette portion de tous ses fonds 



qu'il destine k c, 


3t usage , ou de son re- 




u'il le touche de quelque 


Boni ce' qu'il viei 


me , ou des choses qu'à 


l'ai Je de son fb 


nds de réserve il acheta 


dans le cours d< 


!S années précéJentes, et 


qu'iln'apasem:or< 




comme des babil 


s, des menlilet, etc. C'est 


en effet dans Va 


n on dans l'autre de ce* 


trots articles , ou 


même dans tous les trois 


ensemble , que c 


onsistentles fonds réservés 



Communémentpartousleshommes,pourleiM 
consommation immédiate et personnelle. 

Il est deux manières d'employer un ca- 
pital, pour qui veut en retirer an revenu 
ou un bénéfice. 

Premièrement , ou peut le destiner à pro- 
duire , à manufacturer , à acheter des mar- 
chandises, pour les vendre ensuite à profit. 

M 
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Ainsi employé , il ne donne auctm revenu," 
aucun bénéfice, tant qu'il reste sous la 
même forme, ou dans les mains de son 
possesseur. En effet , les marchand ises du 
négociant ne lui rapportent rien jusqu'au 
moment où il tas cède pour de l'argent; et 
cet argent ne lui rapporte pas davantage jus- 
qu'à ce qu'il l'ait échangé contre des mar- 
chandises. Son cipital sort continuellement 
de ses mains sous une forme, et y rentre 
sans cesse sous une autre ; c'est par cette 
Circulation, par ces échanges successifs, 
qu'il en retire tin bénéfice : ces sortes de 
capitaux peuvent donc ôtre appelles propre- 

Secondement, on peut le faire servir à 
l'amélioration de la terre, à l'achat des ma- 
chines et des instrumens dont les métier* 
ont besoin ; en un mot , à tout ce qui 
profite ou donne un revenu , sans qu'il soit 
nécessaire pour cet effet qu'il circule et 
change de maître : ces capitaux peuvent 
donc être appelles capitaux fixes. 

La proportion entre les capitaux fixes et 
les capitaux circulans Qu'exigent les diverses 
destinations qu'on leur donne, ne sauroït 
être la même pour tous les emplois. 
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Dans le commerce, le marchand dirige 
un cipital qui est tout entier en circulation ; 
il n'a besoin d'aucune machine , d'aucun 
instrument de métier, à moins que sous cette 
dénomination on ne comprenne sa boutique 
et ses magasins. 

Dans les arts mécaniques , un maître doit 
fixer dans les instrumens qu'il achète une 
partie de son capital. Cependant, selon la 
diversité des métiers , cette partie est quel- 
quefois plus, quelquefois moins considé- 
rable. Un maître tailleur , pour tout ins- 
trument , n'a besoin que d'aiguilles ; le cor- 
doanier dépense davantage en instrumeus , 
mais dép«nse fort peu ; le tisserand dépense 



plus que le cordonnier ; néanmoins la plus 


grande partie du capital de ce 




cule , soit dans le salaire de 1 


eurs ouvriers. 


soit dans le prix de leurs 






C un bénéfice 


qai naît de leur travail. 




D'autres ouvrages exigent 1 


m capital fixe 


bien plus important. Dans un 


e forge consi- 


dérable, le fourneau nécessa 


ire à la fonte 



du minéral , la forge , le moulin de la fon- 
derie , sont des instrurneris qu'on ne peut 
établir sans de graudeB dépenses. Les mi- 
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nés , soit de charbon , soit de tonte autre es- 
pèce, veulent pour l'épuisement de 1 eau 
et pour d'autres usages , des machines sou- 
vent plus coûteuses encore. 

La partie du capital que le fermier dépense 
en instrumens d'agriculture, est un capital 
fixe ; celle qu'il emploie au salaire et à l'en- 
tretien de ses ouvriers et de ses domesti- 
ques , est un capital circulant. Il se dessaisit 
de celle -ci, il garde celle-là, et se t'ait 
ainsi un bénéfice de toutes les deux. Le 
prix, ou la valeur de ses animaux de la- 
bour, est un capital aussi fixe que celui 
qu'il emploie en instrumens d'agriculture; 
et leur entretien est un capital circulant, 
comme celui qu'il emploie à la dépente 
journalière de ses ouvriers et de ses do- 
mestiques : le fermier se fait donc un bé- 
néfice de ses animaux de labour, et parce 
qu'il les garde, et parce qu'il se dessaisit de 

Le prix et l'entretien dubétail qu'on achète 
et qu'on engraisse, non pour le faire travail- 
ler, mais pour le vendre, forment un capi- 
tal circulant : le fermier se fait un bénéfice 
en s'en dessaïsîsïant. 

Un troupeau de brebis ou de vaches dans 
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un pays où l'on fait des élèves, non pour 
les destiner au labour ou pour les vendre, 
mais pour tirer un bénéfice de leur laine, 
de leur kit et de leur fécondité , est un ca- 
pital lise; on n'en profite que parce qu'on, 
les garde; leur entretien est donc un capi- 
tal circulant : il faut s'en dessaisir pour s'en 
laireun bénéfice, et ce capital revient accru 
et du bénéfice qu'il a donné , et de celui 
une , dans la valeur totale du bétail , on a 
trouvé sur le prix de la laine , du lait et 
de la fécondité. 

Toute la valeur de la semence est aussi 
lin capital fixe : quoiqu'elle aille et vienne 
de la terre au grenier, elle ne change pas 
de maître, et par conséquent ne circule pas 
à proprement parler ; si le fermier y trouve 
du. bénéfice , ce n'est pas en là vendant , 
maïs en la faisant multiplier. Le fonds gé- 
néral d'une société particulière, ou d'un 
pays tout entier, est le même que celui de 
tous les membres et de tous les habitans : 
aussi se divise-t-il naturellement en trots 
parties, dont chacune a des fonctions par- 
ticulières et un emploi séparé. 

La premier* des trois parties, entre les- 
quelles se distribue le fonds général de 
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la société j se forme de ce qu'on destine i 
la consommation immédiate ; et son carac- 
tère disfmctif est de ne rapporter ni revenu, 
ni bénéfice. Elle se relrouve dans ce fonds 
de vivres, d'habits, de meubles, etc. qui , 
achetés par les consommateurs , ne sont pas 
encore entièrement consommés. Les fonds 
placés dans une mnison de campagne, oh 
l.'on n'habiteque momentanément, font une 
portion de cette première partie; car on ne 
sauroit regarder cette demeure, lorsqu'elle 
n'est ainsi destinée qu'à son propriétaire , 
comme un capital, puisqu'elle ne lui four- 
nit aucun revenu ; elle n'augmente en rien 
celui dont il jouit ; et quoiqu'elle soit pour 
lui sans doute d'une grande utilité , néan- 
moins il doit la ranger dans la classe de 
ses habits et de ses meubles , qui font une 
partie de sa dépense et non da son reve- 
nu. S'il donne cette maison à loyer, 
comme elle ne produit rien par elle-même-, 
il faut que le locataire en paie toujours la 
rente sur quelque autre revenu qu'il tire , 
ou de son travail , ou de ses fonds , ou de 
la terre : ainsi, quoiqu'une maison puisse 
produire un revenu à son propriétaire, et 
rJ r par-ià mfime comme d'un capital» 
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*lla n'en est pas un pour le public, à qui 
elle ne peut en tenir lieu, puisque le re- 
venu de tout le corps de k société n'en 
reçoit jamais lit moindre au g mental ion. 

Quelquefois l»s habits et les meubles pro- 
duisent un revenu , et servent de capital 
à certaines personnes. Dans les pays où !es 
mascarades sont en usage , c'eit un métier 
que de louer des habits de masque pour uns 
nuit. Les tapissiers louent souvent des meu- 
bles au mois et à l'année. Des entrepreneurs 
louent ce qu'il faut pour l'appareil des fu- 
nérailles par jour et par semaine. Beaucoup 
de gens donnent à loyer des maisons meu- 
blées, et tirent une rente de l'usage de la 
maison et de l'usage des meubles. Cepen- 
dant toutes ses espèces de revenus sortent 
toujours en dernière analyse de quelque au- 
tre source de revenu. De toutes les parties 
du fonds qu'un individu ou qu'une société 
réserve pour sa consommation immédiate , 
il n'en est aucune qui se consomme plus 
lentement que celle qu'on a placée en mai- 
sons. Un fond d'habillemens peut durer 
plusieurs années ; un fonds de meubles, un 
demi-siècle ou même un siècle entier ; mais 
un fonds de maisons Lien bâties et bien 
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entretenues peut subsister durant plusieurs 
siècles ; cependant quoique le terme de leur 
entière consommation soit plus éloigné , 
«lie n'en fait pas moins eu effet , ainsi que j 
les habits et les meubles, uu fonds de ré- 
serve pour la consommation immédiate. 

La seconde des trois parties entre lesquelles 
se distribue le fonds général de la société 
est le capital fixe, dont le caractère disrino | 
tif est de fournir un revenu ou un bénéfice , 
sans avoir besoin de circuler ou de changer 
de maître. Il consiste principalement en qua- 
tre nouveaux articles ; 

1°. En machines et en instrumens qui fa- 
ciliter] t et abrègent le travail. 

2°. En bâtimens utiles , qui sont autant de 
moyens de former un revenu , non-seule* 
ment pour le propriétaire qui les. livre à lo- 
cation, mais pour la personne qui en jouit 
et qui en paie la rente ; tels que les bon- 
tiques , les magasins , les ateliers , les fer- 
mes accompagnées et d'élables et de gre- 
niers. Ces bâtimeus sont tiès-différens dei 
maisons qui ne servent qu'à donner un lo~ 
gainent ; ce sont comme des instrumens ; 
et on peut les considérer sous ce point de 
Tiie. 
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3°. En améliorations de la terre, c'est- 
à-dire en tout ce qu'on dépense utilement 
pour la défricher, la dessécher, l'enclorre,' 
l'engraisser, la rendre plus propre au la- 
bour et plus docile à la culture. On peut 
avec juste raison regarder une ferme ainsi 
améliorée comme ces utiles machines cjuï 
facilitent , abrègent le travail , et font sortir 
d'un capital qui circule, un revenu supé- 
rieur à celui que donnerait ce môme capi- 
tal autrement employé. D'ailleurs, une ferme 
améliorée, en même teins qu'elle est aussi 
avantageuse qu'aucune lie ces machines» 
l'emporte sur elles en durée , puisqu'elle 
n'exige pour toutes réparations que l'appli- 
cation la plus sage du capital d'un fermier à 
la culture. 

4°- En talens utiles, acquis par chaque) 
Membre de la société. On ne parvient en ef- 
ïct A ces ta'cns , que par une éducation , de» 
études , ou un apprentissage , qui , toujours 
dispendieux , forment un capital fixe et réa- 
lisé , pour ainsi dire , dans cha jue individu ; 
et comme ils font une partie de sa fortune , 
ils font ré:essaTement une partie de la 
fortune de la société dont il est membre. La 
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dextérité et l'industrie perle et Ion né es d'un 
ouvrier sont encore au rang de ces machi- 
nes ou de ces instrumens, qui rendent l'ou- 
vrage et plus facile et plus prompt , et qui 
font rentrer ce qu'elles ont coûté , accru d'ua 
bénéfice. 

La troisième et dernière des parties entra 
lesquelles se distribue naturellement le fon il 
général de la société , est le capital circu- 
lant, dont le caractère distinctif est de ne 
fournir un revenu qu'en roulant dans le 
commerce et en changeant de maître. Il est 
également composé de quatre parties : 

1°. De l'argent qui fait circuler les troil 
«titres parties , et les distribue à quiconqnfl 
doit les consommer. 

Du fonds de toutes les provisions qui 
6e trouve dans la main du bouclier , da 
nourrisseur de bestiaux, du fermier , do 
Marchand de blé , du brasseur , at qui doit 
par le secours de la venle leur rapporter un 
bénéfice auquel ils s'attendent. 

3«. Desmatières, soitabsolument brutes, 
soit plus ou moins manufacturées, qu'on 
destine à faire des habits , des meubles , 
des bâtimens ; mais qui , n'ayant pris encore 
sous les mains de l'industrie aucune de ces 
formes , 
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formes, restent dans les mains du producteur 
et des manufacturiers. 

4 0 . Enfin , des ouvrages que l'industrie a 
complètement achevés ; mais qui dormant , 
pour ainsi dire , dans les mains du marchand 
ou du manufacturier, n'en sont pas sortis 
encore par la vente, pour passer à l'usage 
des véritables consommateurs ; tels sont les 
ouvrages tout faits qu'on trouve souvent dans 
Us bouti [ues du forgeron , de l'ébéniste , 
Ae l'orfèvre, du jouuillier, du faïancïer , etc. 
C'est de cette manière que le capital circu- 
lant se compose à la fois des vivres , des ma- 
tières , des ouvrages finis de toute espèce , 
qui sont dans les mains de leurs marchands 
respectifs, et de î'argent qui, nécessaire 
pour les mettre en circulation , les distribue 
à ceux qui doivent en user ou les consommer. 

De ces quatre parties, il en est trois, les 
vivres , les matières et les ouvrages finis, qui 
tous les ans , dans un tems ou plus long ou 
plus court , sont régulièrement tirés du ca- 
pital circulant, et vont se placer ou dans le 
capital fixe ou dans le fonds réservé pour la 
consommation immédiate. 

Tout capital fixe sort originairement d'un 
capital circulant, qui doit encore l'alimen- 

Tome II. M 
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ter et le soutenir sans cesse. Toutes les ma- 
chines , tons les instrument utiles viennent 
originairement de ce inênjc capital circu- 
lant, qui fournit , et les matériaux dont ils 
sont composés, et les salaires de la main- 
d'œuvre qui les façonne, et la dépense 
annuelle ou journalière des réparations 

q Nul capital fixe, sans un capital circu- 
lant, ne saurait donner un revenu. Les ma- 
chines et les instrument; les plus utiles ne 
produisentriensans lemâme capital. Il leur 
fournit la matière dont ils changent la 
forme , et paie la subsistance des ouvriers 
qui les font mouvoir. Une terre, quelque 
améliorée qu'elle soit, ne produira aucun, 
revenu , si un capital circulant n'entretient 
les laboureurs qui la cultivent et qui on re- 
cueillent les fruits. 

Entretenir et au^menlcr le fonds qu'on 
destine à la consommation immédiate, c'en 
la seule fin et le seul hut des capitaux fixes 
et circulans. Ce fonds nourrit, habille et 
loge le peuple, dont la richesse ou la pau- 
vreté dépend de la rareté ou de l'ahondinioe 
des choses que ces deux capitaux peuvent 
fournir à ce même fonds réseri'c pour lu con- 
sommation imuiédUie. 
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he capital circulant, dont une si grande 
partie se détache continuellement pour aile* 
se placer dam les deux autres brandies du 
fonds général de la société , a besoin , pour 
exister sans cesse , d'une réparation sans 
cesse renouvelle : mais tout ce qu'absorbe 
cette réparation sort principalement do 
trois sources, des fruits de la terre, de la 
fécondité des mines , et du produit des pê- 
cheries. Les pêcheries , les mines et la terra 
fournissent sans discontinuité des vivres et 
des matières, ilont une partie est ensulia 
transformée en ouvragesiinïs , et remplace, 
les vivres, les matières et l'ouvrage fini 
qu'on tire sans cesse du capital circulant. 
Les mines donnent ce qu'il faut pour entrete- 
nu' etpourangin^iiterlaportionen argent do 
ce capital ; car quoique cette portion , dans 
le cours ordinaire des choses, ne sorte pas 
nécessairement de ce capital comme les trois 
autres, pour se replacer dans les deux au- 
tres branches du fonds général de la société, 
néanmoins , ainsi que toutes les choses hu- 
maines, elle doit un jour se consumer et 
dépérir; quelquefois même elle se perd ou 
passe a l'étranger. Elle exige donc des ré- 
Ut » 
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parafions continuelles, quoique moins coït; 

sidérables sans doute. 

La terre, les mines et les pêcheries de- 
mandent un capital fixe et un capital cir- 
culant, qui les mettent en valeur. Leur pro-, 
duit accru d'un bénéfice remplace, uon-seu- 
Icmerft ces capitaux , mais tous les autres 
encore qui existent dans la société. Ainsi le 
fermier remplace annuellement les vivres et 
les matériaux que le manufacturier a con- 
sommés et travaillés l'année précédente ; et 
le manufacturier à son tour remplace l'ou- 
vrage fini que le fermier usa et consomma 
dans le même espace dé te ms. Tel est l'é- 
change réel qui se conclut annuellement 
entre ces deux hommes , quoiqu'il arrive ra- 
rement que le produit brut et le produit tra- 
vaillé soient directement échangés l'on pour 
l'autre ; car il n'est pas ordinaire au fer- 
mier de vendre ses blés et son bétail , ses 
chanvres et sa laine à ceux qui lui vendent 
ses habits, son ameublement et les instru- 
mens de son métier. Pour de l'argent, il 
cède son produit brut ; et par-tout où sa 
trouve le produit manufacturé dont il a be- 
soin, il peut l'acheter avec cet «gent. La 
terre même remplace , du moins en partie , 
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ïes capitaux qui mettent en valeur et les mi- 
nes et !es pêcheries. C'est le produit de 1* 
terre qui tire le poisson du sein des eaux ; 
et ce qu'elle enfante à sa surface, sert à 
tirer de ses entraillas les minéraux qu'elles 
renferment. 

Le produit do la terre , des mines et des 
pêcheries est proportionné à l'étendue et 
à l'application directe des capitaux qu'on 
leur destine, toutes les fois qu'elles sont d'une 
égale fécondité ; comme il est aussi en pro- 
portion avec cette même fécondité, toutes 
les fois que les capitaux sont les mêmes en- 
tre euXj et appliqués avec une égaie sagesse. 

Dans tous les pays ofi règne quelque s$- 
leté, chaque homme doué du sens com- 
mun cherchera , par l'emploi des fonds aux- 
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ces trojs manières tous tes fonds auxquels il 
peut commander, soit qu'ils lui apport icsi- 

I! est vrrti que dans ces pays mal heureux , 
où l'homme vit toujours dans la crainte des 
■violences et de la tyrannie des rangs supé- 
rieurs , chacun enfouît et cache une grande 
partie <ie sa fortune, d.ins l'espérance e.u'il 
pourra la transporter en un lieu de sùrelé, 

de ces f lésas très , trop ordinaires sous l 'em- 
pire du despotisme. C'est , dît-on , une pré- 
caution ordinaire en Turquie , (Ions l'Indos- 
tan.et je crois aussi en plusieurs autres Etat* 
-■de l'Asie, lîlle fut eu usage parmi nos m- 
cétres, sous la violence du gouvernement 
féodal. Dans ces jours de tyrannie , la dé- 
couverte des trésors étoit regardée comme 
une partie assez importante du revenu des 
souverains les plus poissons de l'Europe. Les 
trésors cachés dans le sein de la terre, sur 
lesquels personne ne pouvoir prouver un 
droit incontestable, étqient alors un objet m 
précieux, qu'on en faisoit une partie de I» 
propriété du souverain. Celui qui tes trouvoit 
n'avoit aucun droit à les posséder, pas mftuo 
le propriétaire du sol, i moins rjuïl nu pi ou- 
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CHAPITRE IL 

jDe Purgent considéré comme brantfie par- 
ticulière du fond:: général de la société, 
ou de la dépense pour l'entretien du ca- 
pital national. 



On avu dans le premier livre que le pris 
de la plus grande partie des denrées se ré* 
sout en trois parties , qui fournissent l'nne 
nu salaire du travail , l'autre an bénéfice 
des fonds , et !a troisième à la rente de ia 
terre employée à les produire et à les met- 
tre en état de vente. On a vu qu'il est quel- 
ques denrées dont le prix n'est composé que ' 
de deux parîies, je veux dire des salaires du 
travail., et du bénéfice des fonds. On a vu 
qu'il en est un très petit nombre dont le 
salaire du travail fasse tout le prix; mais que 
toutes , sans nulle distinction, forment né- 
y cessairement le leur de ces trois punies , 

ou séparées ou réunies ; car ceile qui ne va 
ni à la rente t:i au salaire , tourne néces- 
sairement au profit de quelqu'un. On a. ob- 
servé enfin que , puisqu'il en est ainsi de 
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chaque marchandise considérée séparé- 
ment , il doit en être de meine de toutes 
les denrées prises dans leur totalité, qui 
composent le produit annuel de la terre et 
du travail de chaque pays. Le prix, ou la 
valeur en échange de ce produit annuel, 
doit se résoudre en ces mêmes parties , 
et se distribuer parmi les différens habi- 
tons du pays , ou comme salaire de leur 
travail, ou comme bénéfice de leurs fonds , 
tm comme rente de leur terre. 

Mais quoique la valeur entière des fruits 
annuels de la terre et du travail de chaque 
contrée , en se distribuant ainsi parmi les 
habitans , leur forme un revenu ; cependant, 
si dans le produit d'un bien particulier nous 
distinguons le revenu total et le revenu net, 
nous pouvons faire la même distinction dans, 
le revenu du grand corps social. 

Le revenu total d'un bien particulier 
comprend tout ce qui est payé par le ter» 
inier ; le revenu net est ce qui reste au pro- 
priétaire , déduction faite ou des frais de ré- 
gie, de réparations , de charges nécessaires, 

enn tort à son bien , entrer comme consom- 
mation immédiate dans les dépenses de sa 
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table j de ses équipages, de ses parures, de 
ses meubles, de ses jouissances et de tous 
ses amusemens particuliers : c'est du revenu 
net, et non du revenu totai , que se l'orme sa 
véritable richesse. 

Le revenu total de tous les liabiians d'un, 
grand pays comprend tout ce que leur don- 
nent annuellement et leur terre et 1 sur tra- 
vail ; le revenu net est ce qui leur reste après 
avoir déduit la dépense nécessaire pour en- 
tretenir d'abord leur capital fixe , ensuite 
leur capital circulant , ou ce qu'ils peuvent, 
sans entamer leurs fonds , destiner à leur 
consommation immédiate , c'est-à-dire , dé- 
penser pour leur subsistance , leurs commo- 
dités et leurs plaisirs. C'est donc du revenu 
net, et non du revenu total, que se l'orra» 
leur véritable richesse. 

Toute la dépense qu'exige l'entretien da 
capital fixe est donc évidemment esclne du 
revenu net de la société ; et ni les matériaux 
nécessaires à l'entretien , soit des machi- 
nes , soit des instrumexu de métier , soit 
même des bâtimens utiles , etc. ni le . pro- 
duit du travail nécessaire pour donner à 
ces matériaux les formes convenables, ne 
peuvent jamais en faire une partie. Le pris 
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de ce travail y doit entrer sans doute , puîs- 
rpie les ouvriers dont on fait usage pour- 
voient placer la valeur totale de leur salaire 
dans ie fonds qu'ils réservent à leur con- 
sommation immédiate; mais il an s* chacune 
des autres sortes de travail, le prix et le 
produit vont à ces fonds j le pris ù celui des 
ouvriers , le produit à. celui des autres per- 
sonnes, dont le travail de ces ouvriers au- 
roente la subsistance, les commodités et 

Le but du capital fisc est, ou d'augmen- 
ter les forces productrices du travail, .ou 
do mettre !c même nombre d'ouvriers en 
état de fournir une plus grande quantité 
'd'ouvrage. Le même nombre d'hommes et 
d'animaux employés aux travaux de deux 
fenies également étendues et fertiles , mats 
inégalement entretenues , donnera à celle 
dont tous les bâtirnens utiles, et les haies, et 
les fossés, et les communications se trou- 
vent dans un état.de perfection, l'avantage 
d'un produit annuel éminemment supérieur. 
Le même nombre de bras employés aux 
travaux de deux manufactures également 
pourvues de fonds , mais inégalement four- 
oies d'instrurnens , donnera à celle dont le* 
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machines seront moins imparfaites et mieui 
entretenues «ne quantité annuelle d'ouvrage 
éminemment supérieure. Tout ce qu'on dé- 
pense en améliorations placées sur un ca- 
pital fis* , de quelque nature qu'il soit , re- 
vient toujours avec un grand bénéfice. On 
voit s'en augmenter le produit annuel, par- 
ce que la valeur en est très-supérieure aux 
frais de l'entretien que ces amélioration 
commandent. 

Cependant cet entretien exige encore une 
certaine portion du produit annuel. Une 
certaine quantité de matières premières, 
et le travail d'un certain nombre d'homme» 
au lieu d'augmenter la nourriture , le té 1 - 
tement, te logement, l'entretien etlQutesle» 
jouissances du grand corps social, sont aioB 
(Tétournés vers un emploi fort avantagera, 
il est vrai, mais lue» différent. On les ap- 
plique au perfectionnement nue peut rece- 
voir la mécliamtjue, dont les progrès furent 
toujours regardés avec juste raison comme 
autant d'avantages pour la société. En ef- 
fet, c'est peu qu'avec des machines plus 
simples et moins dispendieuses, le même 
nombre de liras produise annuellement la 
DiSuiC somme d'ouvrage ; on peut encore , 
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én épargnant tout ce qu'exîgeoit de dé- 
pense en matériaux et en travail l'entre- 
tien coûteux d'une méchanlque compli- 
quée, faire servir une partie de ces épar- 
gnes à salarier plus d'ouvriers , et à manu- 
facturer plus d'ouvrage à i'aide ou de cette 
machine seule ou de plusieurs autres. Si 
l'entrepreneur d'une grande manufacture, 
qui emploie mille livres Sterling) à l'entre- 
tien de ses machines, pouvoir réduire cette 
dépense à la moitié, il emploierait naturel- 
lement les cinq cents livres épargnées à l'a- 
chat d'une plus grande quantité de matières, 
qu'il feroït travailler par un plus grand 
nombre d'ouvriers. La manufacture pro- 
duiront donc annuellement' plus d'ouvrage , 
et la société entière en recueillerait plus de 
jouissances. 

On peut très-bien comparer les frais qui, 
dans un grand pays, vont se placer dans 
l'entretien du capital fixe , ans dépenses 
qui, dans un bien particulier, se placent 
dans les réparations. Souvent , pour tirer 
d'un bien le même produit , et pour assurer 
par conséquent au propriétaire le même re- 
venu net, la dépense des réparations peut 
être nécessaire. Cependant , si une adimuis- 
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tration plus intelligente la diminue sans di- 
minuer en rien le produit , le revenu total 
restera le même tout au moins ; mais le 
revenu net s'accroîtra nécessairement. 

Quoique tous les frais qu'exige l'entre- 
tien du capital fixe soient nécessairement 
exclus du revenu net de la société, il n'en 
est pas de mûme des dépenses que de- 
mande l'entretien du capital circulant. Des 
quatre parties dont ce dernier est compo- 
sé , l'argent, les vivres, les matières et 
l'ouvrage fini, les trois dernières, on l'a 
déjà observé , en sortent régulièrement, et 
vont se placer , soit dans lo capital fixe de 
la société, soit dans le fonds réservé poor 
laconsommationimméiliate. Tout Ce qui ne 
Tapas à celui-là , passe nécessairement à ce- 
lui-ci; il fait partie du revenu net de la so- 
ciété. L'entretien de ces trois parties du ca- 
pital circulant n'enlève donc au revenu net 
de la société que la portion du produit an- 
nuel nécessaire pour l'entretien du capital 
iixe. ' 

Le capital circulant n'est pas le même 
à cet égard pour une société et pour un in- 
dividu. Il ne peut jamais pour l'individu 
iàire partie de son revenu net , qui est 
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entièrement composé de bénéfices i maia 
ce même capital individuel , quoique fai- 
sant partie du capital circulant de la so- 
ciété , n'entre pas moins comme portion 
dans le revenu" net dont elle jouit. Quoique 
toutes les marchandises qui dorment chea 
ut* marchand ne puissent en aucune ma- 
nière iître comprises dans le fonds qu'il ré- 
serve à sa consommation immédiate, néan- 
moins elles peuvent entrer dans celui de 
mille antres personnes, qui , par un revenu 
sorti d'une autre source, peuvent réguliè- 
rement lui restituer, même avec bénéfice, 
la valeur de ses marchandises, sans dimi- 
nuer ou altérer en rien , ni leur propre ca- 
pital , ni celui du marchand. 

L'urgent est donc pour la société la seule 
partie de son capital circulant , qu'on ne 
çtûsi. alimenter sans diminuer un peu le re- 
venu net dont elle jouit. 

Le capital fixe , et la partie du capital cir- 
culant qui consistent en argent , si nous les 
considérons comme agissant sur le revenu 
net de la sociélë , ont diiïerens points de rap- 
port et <fc ressemblance. 

Premièrement, "de même que l'ensemble 
desmacliinescttlesinstrumensdcmétierjCtc. 
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exigent , et pour leur établissement et pour 
leur entretien , certaines dépenses, qui sont 
autant de déductions à faire sur le revenu 
net de la société , quoiqu'elles fassent partie 
de son revenu total ; de même la somme 
d'argent qui circule dans un pays exige , et 
pour se répandre et pour se renouveller, 
certaines dépenses qui sont aussi des dé- 
ductions à laire sur le revenu net de la. so- 
ciété , quoiqu'elles fassent partie de son re- 
venu total. Il fnutque desmatières précieuses, ' 
l'or et l'argent , renchéries encore de la va- 
leur d'un travail curieux , au lieu d'aller 
augmenter le fonds réserve pour la con- ; 
sommation immédiate, c'est-à-dire pour la , 
subsistance , les commodités et les amuse- j 
mens des individus , soicntcmployésàentrjy ' 
tenir ce grand, mais dispendieux instru- 
ment de commerce, qui, à tous les membres 
de la société, distribue la subsistance, les 
commodités et les amnsemens , et les leur 
distribue dans les proportions convenables. 

Secondement, comme les machines et les 
instrumens de métiers , etc. qui composent 
le capital fixe , soit d'un individu , soit d'uno 
société, no font partie ni do leur revenu total 
ni de leur revenu net, ainsi l'argent qui dis- 
tribue 
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lïïbue regùlièrement'aux divers membres de 
ik société tout le revenu dont elle jouit , no 
fait jamais partie d'aucuns de ses revenus ; 
l'argent est la grande roue qui fait circuler 
la marchandise : la marchandise saule, et 
non la machine qui la met en circula- 
tion, forme le revenu tout entier de la so- 
ciété. En supputant ou le revenu total ou la 

la circulation annuelle de l'argent et des 
Marchandises, déduire tonjnurs la valeur en- 
tière de l'argent, puisqu'il n'est pas même 
on aou qui paisse jamais appartenir 'ni à 

- Sans l'usage ambigu du langage ordi- 
naire, cette proposition ne paroîtroit nidou- 
teuse ni paradoxale ; lorsqu'elle est bien ex- 
pliquée d'une part , et de l'autre bien con- 
çue; celte proposition est évidente. 

En nommant une somme particulière 
d'argent, nous n'entendons quelquefois que 
les pièces de métal dont elle est composée ; 

rapport obscur de cette somme, ou avec les 
marchandises qu'elle achète, ou avec le 
pouvoir qu'elle donne de les acheter. Ainsi , 
truand- nous disons que la monnoie répa&i 
Tome II. N 
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due en Angleterr 


par la circulation s'eJ 


lève , d'après certc 


ns calculs, à la somme. 


de dix-huit million 


s, nous ne voulons ex- 


primer que le mon 


ant des pièces de métal. 


dont quelques écri 


■tins ont calculé , ou plu- 


tût supposé la cire 


ulation dans cette con- 






jouitdc cinqnantec 


u de cent livres annuelles 


de rente, presque 


toujours nous voulons 


exprimer, non-se 


iIciikîjiL le montant des 
... 



pièces de métal qui lui sont annuellement 
payées , mais encore la valeur des marchan- 
dises qu'il peut acheter ou consommer ton* 
les ans : nous voulons exprimer encore 
quelle est ou doit être sa manière de vivre, 
c'est-à-dire la quantité ainsi que la qualité 
des choses nécessaires et agréables , doit 
cette somme peut lui donner la jouissance. 
Lorsi]u'en nommant une somme d'argent 
particulière , nous voulons non - seulement 
exprimer le montant des pièces de métal 
dont elle est composée , mais encore ren- 
fermer dans sa signification un rapport obs- 
cur avec les marchandises que ces pièce» 
peuvent ohtenir en échange; alors le revenu 
que cettfe somme désigne n'est guère rjue= 
l'une ou l'autre des deux valeurs ainsi ejft 
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primées par le niôme mot , avec un peu . 
d'ambiguïté ; encore môme ce mot a-t il un 
rapport plus direct à la dernière qu'à la. pre- 
mière , à la valeur de l'argent qu'à l'urgent 
lui-même. 

Si donc une guindé est la pension heb- 
domadaire d'un individu, il peut dans le- 
cours de la semaine acheter avec cette gui- 
dée unecertaine mesure d'alimens, decoro- 
inodités et de plaisirs. L'étendue plus ou 

on moins par semaine la véritahle richesse? 
dont ïi jouit. Ce revenu hebdomadaire n'est 
certainement pas égal tout à la fois et à fa 
guinée et am achats qu'elle peut acquiuer , 
roais seulement à l'une ou à l'autre de ces 
'deux valeurs égales ; à la dernière plus par- 
ticuiièremeiit qu'à !a première, à la va- 
iew de la guinée plus qu'à la guinée elle* 

■ Si cet individu recevoitsa pension, non paï 
en pièces d'or , mais en une lettre de change 
d'une guinée payable à sept joursd'écht'-.iTicr, 
sûrement son revenu consisteroit moins 
en ce morceau de papier , qu'en tout ce* 
qu'il ponrroit avoir en échange avec c.a 
papier; or, une guinée peut être consida* 
N a 
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réc comme une lettre de change payable 
en' une certaine quantité de choses né- 
cessaires et commodes , et tirée sur tous 
les artisans des liens ci rcon voisins ; le re- 
wenu de celui it qui elle est payée consiste 
«lonc bien moins en cette pièce d'or , qu'en 
tout ce qn'il peut avoir en échange avec 
«elle pièce. S' il lui ctoh impossible de l'échan- 
ger, semblable à un billet sur un banque- 
routier, cette guinée n'auroit pas plus de 
faleur que le morceau de papier le plus ' 
inutile. - 

Quoique les divers habitans d'un pays 
puissent recevoir et reçoivent souvent m 
ïirgent leur revemi annuel ou hebdoma- 
daire, néanmoins leur véritable richesse ,- 
leur revenu réel pris collectivement, iJl 
Jilus ou moins considérable , -selon qu'rfa 
jienvent avec cet argent acheter plus on 
anoins de marchandises de consommation. 
Ce revenu universel n'est pas «gai tout à la 
fois et à l'argent et aux marchandises ; il 
équivaut seulement à l'une on à l'autre de 
Ces deiis valeurs, à la dernière plutût qu'à 
la première. 

Etde là vient que si nous exprimons 5011- 
^eiit le revenu d'une personne .par les pièV 
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tes de métal ijni loi sont annuellement 
payées, c'est parce que le montant do ces 
pièces expnm e l'étendue du pouvoir qu'elle 
S tl 'acheter, c'est-à-dire la valeur des mar- 
chandises que ce pouvoir lui donne la t'a- 
culié de consommer tous les ans. Nous con- 
sidérons sort revenu comme résidant tout 
entier dans ce pouvoir d'acheter ou de con- 
sommer , et non dans les pièces de métal 
«pii le donnent. 

■"■■Mais si la chose est évidente même à 
l'égardd'mi individu, combien l' est-elle plus 
encore à l'égard de la société. Le montanB 
despiiVces de métal payées armuellementà 
■ri individu , est souvent d'une égalité pré- 
cise avec son revenu, et dès- lors en ex- 
prime la valeur de la manière la plus juste 
«t la pltrs abrégée ; mais le montant des 
pftees de métal qui circulent dans une s», 
cfeté" ne peut jamais être égal au revenu de 
tous les membres. Comme la même guinée, 
qui paie aujourd'hui la pension hebdoma- 
daire d'un homme , pourra demain payer 
celle d'un autre, et le jour suivant celle d'un 
troisième , le montant de tontes les pièces 
nionno-vccs répandues dans la circulation 
anïiuelle d'un pays est nécessairement d'uno 
N 3 
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Valeur très-inférieure à l'argent qui doit 3trS 
annuellement paye pour toutes les pensions; 
Mais le pouvoir d'acheter ou les marchan- 
dises <[ui peuvent être achetées successive- 
ment avec tout l'argent de ces pensions, à 
mesure qu'elles sont payées , doit être cons- 
tamment et précisément de la voleur de ces. 
mêmes pensions; or, tel doit être aussi lere- 
venu des différens individus à qui on les 
paie. Ce revenune petit donc 'Consister dans 
ces pièces de métal , dont le montant est 
Iiieii loin d'atteindre jusqu'à la valeur dn 
revenu; il consiste dans le pouvoir d'acheter; 
il consiste dans les marchandises que ces 
pièces peuvent successivement acquérir à 
mesure que la circulation les fait passer lie 
main en main : par conséquent l'argent^ 
cette grande roue de la circulation , ce grand 
instrument du commerce, semblable à tOM 
les autres instrument de métiers, quoiqu'il 
fasse une portion très-précieuse du capital 
commun, ne fait point partie du revenu de 
la sociale ; et les pièces de métal dont il 
est composé n'entrent pas davantage dans 
le revenu de chaque particulier, quoique, 
dans if cours do leur circulation annuelle , 
çlles distribuent; à chaque particulier le rc-, 
yçim qui lui appartient. 
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Troisièmement enfin , les machines et 
les instrumens des métiers qui forment la 
capital fixe on t une dernière ressemblance 
avec la partit' du capital circulant qui con- 
siste en argent. Car de même que le revenu 
net de la société s'enrichit lie toutes les 
épargnes qu'on peut faire sur la dépensa 
Tiécessaire i l'établissement et à l'entretien 
de ces machines, lorsque ces mOmes épargnes 
n'appauvrissent point les forces productrices 
■4a travail ; ainsi la société ajoute à son re- 
venu tout ce qu'elle peut épargner sur les 
dépenses qu'exigent et l'accumulation et 
l'entretien, de l'argent qui compose son 
capital circulant, 
.ra II estasses facile de voir , et nous avons 
déjà expliqué, comment chaque épargne sur 
les dépenses nécessaires à l'entretien du ca- 
riai fixe devient une augmentation du re- 
venu net de la société. Quiconque entre- 
prend un ouvrage , voit son capital tout en- 
. tîerse partager nécessaire ment en deux por- 
tions., formant, l'une le capital fixe, et l'autra 
ïe capital circulant. Tandis que ce tout reste 

tant plus foible que l'autre est plus consi- 
dérable. C'est le capital circulant qui f'our- 
N4 
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nit à la main-d'œuvre et ses matériaux et Sort 

l'industrie en mouvement. Voilà pourquoi 
chaque épargne sur les dépenses nécessaires 
k l'entretien du capital fixe , lorsqu'elle ne 
diminue en l ien les puissances productrices 
du travail, doit augmenter , et le fonds qui 
lait travailler l'industrie, et le produit an- 
nuel de la terre et du travail, c'est-à-dire 
le revenu réel de toute société. . 

Substituer du papicr-monnoie à l'or oa» 
l'argent inonnoyés , c'est remplacer un iw- 
trument de commerce toujours fort dispen- 
dieux par un autre beaucoup moins coû-'' 
teux , et quelquefois non moins convenable- 
Alors la circulation obéit à une nouvelle 
roue, qu'on établit et qui s'entretient 0, 
moins de frais que l'ancienne ; mais la mi" 
.nière dont cette opération se fait, et dont 
die tend à augmenter le revenu total ou le 
revenu net de la société , n'est pas , à beau- 
coup près, aussi facile à saisir. Il ne sera 
peut-être pas inutile d'en donner une expli- 
cation plus étendue. 

Il est plusieurs espèces différentes de pa- 
pier-monnoie : les billets de banque et le» 
billets des banquiers , admis dans le com- 
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tnerce ~, sont l'espèce la mieux connue , et 
peut-être la mieux adaptée à cet usage. 

Quand te peuple d'une contrée donneasses 
de confiance à la fortune , à la probité et 
k la prudence d'un banquier, pour croira 
qu'il la première demande ce banquier est 
toujours prêta payer ces sortes de billets à 
quiconque les lui présente, la certitudequ' on 
. peut les convertir en argent à volonté donne 
à ces billets le cours de l'or et de l'argent 

Qu'un banquier particulier prête à ses 
habitués ses propres billets, jusqu'àla con- 
currence , je le suppose, de cent mille livres* 
sterlings : comme ces billets remplissent 
toutes les fonctions de l'argent , ses débir- 
leurs lui paieront l'intérêt qu'il auroit exigé 
i'cux, s'il leureùtprêté cette même somme 
érigent; cet intérêt est la source de son 
gain.; En vain plusieurs de ces billets ra- 
riennent k lui continuellement pour être 
acquittés ; une partie continue à, circuler 
durant plusieurs mois , et même durant des 
années entières; en sorte que vingt mille 
livres en or ou en argent peuvent lui suffire 
pour répondre aux demandes accidentelles. 
Sur cent mille livres sterling? de billets en 
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circulation , vingt mille livres en or et ett 
argent font donc la fonction de cent millo 
en réalité. On conclut les mêmes échanges ; 
la m£me quantité de marchandises de con- 
sommateurs , par le moyen de ces billets, 
Jusqu'à la valeur de centmille livres , aussi 
bien que si cette somme étoit en or ou en 
argent. Par conséquent , ces billets épar- 
gnent snrlacïrculation entière répandue dans 
la contrée la somme de quatre-vingt mille 
livres d'or et d'argent; et si des opérations 
semblables se répètent dans le même teins 
far tous les banquiers , il est aisé de vois 
qu'il ne faut à toute la circulation qu'une 
cinquième partie de l'or et de l'argent <g| 
6eroit nécessaire sans cette opération. ** 
Supposons, par exemple.qu'en untems do* 
ré, tout l'argent qui circuloît dans un pays 
montât à un million sterling, et que cette 
somme ait suffi pour répandre toutle produit 
annuel de la terre et du travail: supposons en- 
core que, quelque tems après,différens ban- 
quiers aient délivré des billets payables an por« 
tcur, jusqu'à ta somme d'un million, en réser- 
vant toutefois dans leurs caisses deux cent 
mille livres , destinées à répondre aux de- 
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tnandes acoidcntelles.il restoit donc alors 
en circulation huit cent mille livres en or 
et en argent, et un million de billets do 
banque, c'est-à-dire, dix -huit cent milla 
1 ivres, soit en billets , soit en argent. Mais 
le produit annuel de la terre et du travail 
«lu pays , pour y circuler ei arriver aux 
consommateurs , n'avoit besoin auparavant 
que d'un seul million , tandis qu'itne peut 
recevoir immédiatement aucune augmen- 
tation de ces opérations de banque. Il lui 
suffira donc, encore après, d'un million 
pour circuler. Les marchandises qui sont 
à acheter et à vendre étant précisément 
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delà de ce 
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obligé d'en sortir. Un 


million 



mille livres doivent en refluer, puisque 
cette somme est le superllu de tout ce que- 
demande lu. circulation de la contrée, iiais 
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quoique cette somme ne puisse être eM^ 
ployée dans le pays, elle est d'une trop» 
grande valeur pour qu : il soit permis de la 
laisser oisive. Elle sera, donc envoyée au 
dehors pour chercher cet emploi lucraùË 
qu'elle ne peut trouver au dedans. Mais]* 
papier ne peut aller chez l'étranger , par- 
ce qu'à une certaine distance de la banqu* 
qui le donne, et du pays où la loi peu* 
en forcer le paiement , il no seroit point 
reçu en paiement ordinaire. Huit cent mille 
livres en or ou en argent passeront donc- 
chez l'étranger , et le canal de la circulation 
intérieure restera,, rempli* d'un million en 
papier , au lieu d'un million en métaux qui 
le remplissoit auparavant. 

Mais quoiqu'une si grande m asse d'or et 
d'argent soit ainsi envoyée an dehors.n'ima* 
filions pas qu'on l'y adresse pour rien, ni 
que les propriétaires en fassent présenl 
aux nations étrangères. Ils l'échangeront 
pour des marchandises étrangères de touts 
espèce, lesquelles fourniront à la consom- 
mation , ou de la contrée nationale, ou d'un 
pays étranger. 

S'ils achètent des marchandises étrangè- 
res , pour fournit à la consommation à'uaa 
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.;»utre contrée, ou s'ils la placent dans ce 
eju'on appelle le commerce de transport, 
le béné/icc qui leur en reviendra sera autant 
«î' ajouté au revenu net de leur pays. Il four- 
nira comme un nouveau fonds, créé pour 
^tablirunnouveau commerce; caries affaires 
domestiques se faisant alors avec du papier, 
l'or et l'argent seront convertis en un fonds 



ichètent des marchandises étran s:è- 



tfes marchandises , comme les soieries , lei 

iommation de Ja classe oisive , de la classe 
çui ne. produit rien, ou bien elles forment 
an nouveau fonds de matières , d'outils et 
ie subsistances , destiné à donner' de l'occn- 

inàostrieux , qui- reproduiront avec béné- 
fice iaTaleurdeleurconsoinmationannuelle: 
Employée pour la classe oisive , cette 
somme favorise la prodigalité , la' dépense, 
la consommation , sans rien ajouter à la re- 
production , c'est-à-dire , que ne créant au- 
cun fonds permanent pour soutenir cetlft 
dépense , elle nuit squS tous les rapports %v 
lien de la société. - ■-■ ■ 
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Employée pour les hommes laborieux-; 
Celte somme sollicita leur industrie ; ci 
quoique la consommation de la société s'en 
augmente , cette somme n'en fournit pas 
moins un fonds subsistant qui entretient 
çette consommation, puisque les consom- 
mateurs en reproduisent annuellement avec 
bénéfice toute la valeur annuelle. Le re- 
tenu total de la société, le produit an- 
nuel de la terre et du travail ■s'augmentent 
de ce que leur main-d'œuvre ajoute de va* 
leur aux matières sur lesquellqs leur travail 
e exerce : et le revenu net s'accroît de ce qui 
reste de cette valeur, déduction faite de 
tout ce qu'exige l'entretien des outils et des 
instrument de métiers. 

Il est probable que la plus grande partis 
«Je l'or et de l'argent , que font sortir ces 
opérations de banque, achète les mar* 
chandises étrangères pour la consomma- 
tion intérieure, et il est évident qu'elle 
achète, et doit acheter celles de la seconde; 
espèce. En vain quelques particuliers don- 
nent à leur dépense. une augmentation con- 
sidérable , et nullement proportionnée à 
leur revenu ; soyons assurés qu'il n'est au- 
cune classe,aucun ordre, qui, pris dans sa to* 
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taillé , se livre à cette imprudence. En effet , 
aï \rs principes de la sagesse commune ne di-r 
rigent pas toujours la conduite de chaque 
individu, du moins, dans tous les ordres, 
înlluent r ils sur les actions du. plus grand nom- 
bre. Mais le revenu des gens oisifs, considè- 
res comme formant une classe séparée, ne^ 
peut en. rien s'augmenter de ces opération* 
tle banque. LUes n'ajoutent donc pas beau- 
coup à leur dépense générale , que-iquo 
cet effet soit possible, et que môme on le 
«lèse réaJiser quelquefois parmi quelque» 
individus. Ea conséquence , le désir quo 
les gens oisifs montrent pour des marchan- 
dises étrangères , et la demande qu'ils en 
font étant les mômes, ou à -peu- près les 
jpiômes qu'auparavant , une trés-fuible par- 
tis de l'argent que ces opérations de banquo 
«Liait sortir , et qu'on a employée ches 
l'étranger pour la consommation intérieure, 
a fait pour eux l'acquisition de tout ce qui 
sert à leur usage , tandis que la plus grande 
partie^ de la somme va naturellement , non 
pas entretenir l'oisiveté , mais faire travail- 
ler l'industrie. 

Toutes les fnis qu'il s'agît de calculer la 
quantité d'industrie que ie capital circu- 
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Wnt peut mettre en activité, ne négligeons 
pas de n'avoir égard qu'aux trois seules 
parties de cette quantité, qui paient la sub- 
sistance, les matières et l'ouvrage fait; la 
quatrième , qui consiste en argent , et qui 
ne sert qu'à mettre les trois autres en cir- 
culation, il faut toujours la déduire : l'in- 
dustrie veut trois choses pour agir, des ma- 
tières, des outils et tics salaires. Elle travaille 
les matières, elle travaille avec les outils, 
ét sans l'espérance des salaires elle ne tra* 
tailléroit pas. L'argent sionnoyé n'est ni 
hne matière à travailler , ni un outil avec 
lequel on travaille ; et quoique les salaire» 
soient communément payés en argent, le 
véritable revenu des ouvriers , ainsi que le 
revenu de tous les autres hommes; consistai 
non pas en argent , mais en ce que vaut l'ar^ 
gent, non pas en pièces de métal, mais en 
denrées qu'il peut avoir pour ces pièces 
de métal. 

La quantité d'industrie qu'un capital peut 
Employer doit évidemment être égale au 
nombre des ouvriers qu'elle peut fournir de 
matières, d'instrumens et de subsistances 
convenables à la nature de leur ouvrage.' 
L'argent peut cire nécessaire poux achetés 
et 
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fel ïês inaltérés et les outils et l'entretien des 
buvriers ; mais la quantité d'industrie que 
tout le capital peut employer n'est certaine- 
ïnent ég:de ni à L'argent qui achète , ni aux 
Jnatières , aux outils et il l'en tic tien qui se 
Vendent à cet argent : elle cigale seulement 
»u l'une ou l'autre dû ces déni valeurs , lit 

il première. ' ' P " ' 

' Quand le papier est substitué à l'or et à 
i,'açgent monnayés, la quantité des matiè- 
res, des outils et des subsistances que four- 
nit la totalité du capital circulant peut 
.s'augmenter salis dûute de tonte la valeur dé 
l'or et de l'argent qu'on avoit coutume dé 
donner pour les acheter. La valeur entière 
Se la grande roue de circulation et de distri- 
bution accroît celle des marchandises , qui, 
ï#ll«ide dé cette môme roue> circulent eï 
voiit par-tout se distribuer. L'opération res- 
semble pour ainsi dire à celle de l'entrepre- 
neur d'un grand ouvrage , qui favorisé dé 
quelques machines phis parfaites supprimé 
les anciennes, et ajoute au fonds, où il puisé 
les matières et le Salaire de ses ouvriers , tout 
ce ctue la nouvelle médian i(jue épargne dp 
dépenses à son capital; 

Tome II. G 
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Il est impossible peut-être de déterminer 
quelle est dans un pays donné la juste pro- 
portion de l'argent qui circule avec toute 1* 
valeur du produit annuel qu'il fait circuler. 
Difierensauteursl'ont portée ît un cinquième, 
k un dixième , à un vingtième , et même à 
un trentième de cette valeur. Mais quelque 
foifale proportion qui existe entre l'argent 
circulant et toute la valeur du produit an- 
nuel , comme on ne destine , pour faire ai- 
ler l'industrie , qu'une seule partie , et sou- 
vent même qu'une très-mince partie de ce 
produit, la proportion entre l'argent et cette 
partie doit toujours se trouver fort consi* 
déraille. Aussi, lorsque parla substitution 
du papier, l'or et l'argent nécessaires à la 
circulation se trouvent réduits (je le sup- 
pose) à la cinquième partie de la quantité 
qu'il en falloit d'abord; si la valeur de la 
plus grande partie des autres quatre cin- 
quièmes est ajoutée aux fonds qui sont des- 
tinés à l'entretien de l'industrie, il doit en 
sortir un grand accroissement pour la quan- 
tité de cette industrie , et par conséquent 
lu valeur du produit annuel de la terre et 
du travail doit s'en augmenter considéra* 
blement. 
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On a fait , depuis environ vingt-cinq ou 
trente an3, une opération de cette natute, 
en. érigeant plusieurs compagnies de ban- 
que dans presque toutes les grandes villes, 
et même dans quelques villages de l'Ecosse: 
les effets qu'elles ont produits sont précisé- 
ment ceux que je viens de décrire. C'est 
par le papier de ces différentes compa- 
gnies que les achats et les paiemens de 
toute espèce se consomment et que se font 
toutes les affaires : rarement l'argent , et l'or 
plot rarement encore, se montre, excepté 
dansl'escompted'un billet de banque de vingt 
(bellings ; mais quoique la conduite de ces 
différentes compagnies n'ait pas été irrépro- 
chable , quoiqu'on ait été contraint de la ré- 
gler par un acte du parlement, il est évi- 
tent néanmoins que le pays a retire un fort 
grand avantage de ces établisses ens. J'ai 
entendu dire que le commerce de Glasgow 
donbla environ quinze années 1 après l'érec- 
tion des banques. J'ai entendu dire que celui 
de l'Ecosse à Edimbourg a plus que quadru- 
plé depuis la création des deux banques pu- 
bliques : l'une appellée banque d'Ecosse 
fut établie par un acie du parlement , en 
1695 ; l'autre appellée banque royale 'le À* 
r\ _ 
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par une charte royale , en. 1727. J'ignore ïii 
le commerce , 00. de l'Ecosse en général, 
ou de la ville île Glasgow en particulier , a 
réellement augmenté dans une aussi grande 
proportion , durant une aussi courte pé- 
riode : mais s'il a suivi cette proportion dan» 
sesaccroissemens, cetefi'et est trop prodi* 
gieux pour n'être attribue qu'à la senl« 
érection de ces banques. Néanmoins onns 
peut douter que le commerce et l'industri» 
de l'Ecosse n'aient pris un grand essor du- 
rant ce petit nombre d'années ; et il est tièai 
probable que les banques l'ont favorisé. 

La valeur de la monnoie d'argent qui CÏW 
culnit en Ecosse , avant l'union arrivée«n 
1707, et qui immédiatement après fut VW* 
sée dans la banque d'Ecosse pour être # 
fondue, s'élevoit à quatre cent onze millfl 
cent dix-sept livres dix sols neuf deniert 
Iterlings. On n'a pas eu le compte de la 
monnoie d'or qui tiit aussi portée à la ban- 
que. Mais il paraît par les anciens états da 
l'hôtel de la monnoie d'Ecosse que la valeur 
de l'or monnoyé excédait un peu annuelle- 
ment celle de l'argent (1). Il y eut aussi u* 

( 1 i Voyez la préface èe Rudînian , sûr les &i 
plûmes, etc. d'Écosîi' j -j^jar Auderson.. 
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«riaïn nombre de personnes, qui par dé- 
fiance ne portèrent point leur argent ; d'ail- 
leurs il circuloit en Ecosse des monnoie* 
Bngloises qui ne furent point comprise* 
dans l'ordonnance. La totalité de l'or et da 
l'argent monnoyés en J'cosse , avant l'vfi 
jnion , ixs sauroit donc être estimée au- 
cf'essons de la valeur d'un' m il lion sterling; 
cette somme fournissent presque seule à toute 
%a circnlation ; la banque , qui alors n'avoiE 
"^fint île rivale , ne donnoit qu'une très-pe- 

ï/fe partie de ce tout. Aujourd'hui on no 
Muroit porter à moins de deux militons la 
Circulation entière dont jouit l'Ecosse; en» 
corc même est-il probable que l'or et l'argent 
'ïnnnnoyés n'en forment guère quw la qua- 
trième partie. Mais si l'ensemble do l'or et 
l'argent, depuis l'époque de l'union jus- 

((iftee jonr, a souffert une aussi grande dm— 

Véritable richesse , de la prospérité ruelle do 
la société. En Ecosse , lagricultura , los ma- 
nufactures et le commerce , qui sont le pro- 
duit annuel de la terre et du travail, ont 
évidemment augmenté. 

. C'est sur-tout en escoroptaijtleslettres-de- 
|;b*ange , c'est-à-dire , en avançant l'argent 
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de ces lettres avant le terme de leur échéance; 
qualaplupart des banquiers etdescompagnies 
de banque répandent leurs papiers à ordre. 
Ils déduisent toujours, de la somme qu'ils 
avancent, l'intérêt permis par la loi, jus- 
qu'au moment oh le paiement est exigible : 
ce paiement , lorsqu'il arrive , rend à. la 
banque et la valeur de ce qu'elle avoit avan- 
cé ," et le bénéfice net de l'intérêt. Les ban- 
quiers qui avancent au marchand , auquel ils 
escomptent une le ttre-de- change > non de 
l'or oude l'argent , mais du papier , jouissent 
de l'avantage de pouvoir en escompter pout 
«ne plus grande somme ; plus est grande 
celte somme qui passe communément dans 
la circulation , et plus est considérable la 
gain que leur rapporte l'intérêt. 

Le commerce d'Ecosse, qui n'est pas très* 
anîmé aujourd'hui , l'étoit moins encore 
avant l'érection îles deux premières compa- 
gnies ; et celles-ci n'auraient en qu'une 
i'oible existence, si elles eussent borné leur! 
opérations à l'escompte des lt'ttreSrde-change. 
jVIais pour répandre leurs papiers par une 
autre voie, elles imaginèrent d'accorder dei 
comptée de caisse, c'est-à-dire , leur crédit, 
jik;qir.i la concurrence tl'uiie certaine somme, 
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de deux ou de trois mille livres sterling*, 
par exemple, à tout individu qui présente- 
roit deux personnes bien faruée3 et proprié- 
taires d'un fonds de terre assez, bon pour ser- 
vir de sûreté , et répondre que tout l'ar- 
gent avancé jusqu'à la concurrence de la 
somme convenue seroit remboursé, quand 
on le demanderoit, aussi bieu que l'intérêt 
légal. Je crois qu'un pareil crédit estaccordé 
ngénéralemcnt par tous les banquiers et par 
,\0jites les compagnies de banque, dans les. 
.différentes parties du inonde : mais , autant 
que je puis le savoir, les facilités que don- 
nent les compagnies de banque écossoises» 
r le remboursement , leur sont particu- 
lières; et -c'est peut-être la principale cause. 
" a grand commerce qu'elles entretiennent 
.de l'avantage que le pays en a retiré. 
~ uiconque jouissant d'un semblable cré- 
r une de ces compagnies , s'en est servi 
r emprunter mille livres stedings, par 
exemple, peut s'acquitter par un rembour- 
sement graduel de vingt ou de trente livres ; 
et la compagnie, sur l'intérêt de la somme 
totale , diminue celui de la somme partielle , 
depuis le jour oii celle-ci est payée , jus- 
qu'au, moment oit le restant sera remboursé. 

04 



Dès-lors tout 'marchand , et même aussi toiiit 
homme d'affaires, trolrvant commode da 

gmes , soit en recevant sans difficulté pou( 
tous les paieroens le papier qu'elles rcpsiii 
tient , soit en encourageant à !e recevoir de 
ni'îniC quiconque est avec eux en correspon- 
dance. L'es banques avancent leurs biilcLsatf 
marchand pour L'argent qu'il demande; le 
marchand les donne au manufacturier en 
paiement du produit des manufactures ; rC 
manufacturier les passe au fermier, en ac- 
quit des matières brutes et des provision! 
naturelles ; lé fermier les livre au proprî^ 
faire , pour solder la rente de la terre ; te' 
propriétaire les rapporte au fnarchanà", pofï 
en obtenirles choses d'ag renient et dcluseî 
ïe marchand les restitue enfin au banquier, 
on pour balancer les comptes de caisse, ou 

pmnté ; et c'est ainsi nue tes billets de ban- 
que entrent dans toutes les affaires d'argent, 
et suffisent presqu'à tous les monveméns de 
l'industrie : de-là aussi le grand commerça 
^le ces compagnies. 

gn effet , par le moyen de ces cotnptes d# 
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Caisse , chaque marchand peut , sans impru- 
dence, se livrer à ïift commerce plus étendu; 
<luo deux marchands , l'un à Londres, 
l'autre à lidimlioorf, , emploient tons tes 
ûf.tix (les fonds é^aux dans In mfmc hrancho 
«le commerce; celui d'Ldimbourr, nur.-» sur 
Cerni de Londres l'ii*«ri'»»e ff? pottio'r vins 
tdmeVïti* donm-i pin», d'été II d*C ri *ci opéra- 
tions, et mettre en renvre tin plus r^nd 
Bomlrre de liras : cal le dernier doit toujours 
(Jtoleren réserve, ou dans ses coffres ou 
tnea son lianquiiT ,qui ne lni m donna nu- 
fan intérêt, unâ somma d'argent ConsuJé* 
t»ble, «lin d'Aire err état île répondre ans 
demandes ([u'il reçoit cniirinuelh'm<'iit pont 
le paiement des marchandées qoll a ache- 
0%s ù erédit. Supposons que c^ne somme 
$urvée so:t . ordinairement de cinq tenta 
Wfcsn i iin^s -, la valeur des marchandises 
' ■■ aont dans non magasin , sera toujours 
inférieur- de cinq cents livres sterlîngs à 
Celle dont i- sej-ois fourni sans la nécessité 
de laisser une pareille somme dans l'inac- 
tion. Supposons encore qu'une fois par an il 
Se défasse de tous ses fonda, ou des mar- 
chandises qui forment la Valeur de ses fonds; 
obligé de garder oisive une aussi grand» 



somme, il vendra, annuellement pour cinq 
cents livres sterlings de moins. Ses profits 
annuels diminuent donc de tout ce qu'il 
auroit gagné par la vente d'une quantité 
de marchandises égale en valeur à cette 
somme ; et pour les mettre eu état d'être ven- 
dues , il n 'occupera pas le nombre de bras 
qu'un fonds de cinq cents livres peut faire 
travailler. Le marchand d'Edimbourg , au 
contraire , ne garde point d'argent oisif pour 
répondre à des demandes accidentelles. 
Quand elles arrivent , ii y satisfait •par le 
moyen de ses comptes do caisse avec la 
banque ; et l'argent , ou le papier qu'il reçoit 
pour la vente de ses marchandises , va le 
libérer par des re m boursemens graduels dei 
sommes qu'il avoit empruntées. Il peutdo^ 
avec le même fonds, sans imprudence , .et 
dans tous les tems, avoir dans son magasin 
une quantité de marchandises supérieure à 
celle que possède le marchand de Londres ; 
il peut faire un plusgrand bénéfice pour son 
propre compte ; il peut fournir un emploi 
constant à un plusgrand nombre d'hommes 
industrieux : et de-là le grand avantage qufl 
l'Ecosse a tiré de ce commerce des ban- 



CliTITIl If. ' SI9 

On croira peut-être que la facilité d'es- 
compter les lettres-de-change donne aux 
marchands anglois une commodité qui équi- 
vaut aux comptes de caisse des marchands 
écossois. Mais ceux-ci ( il ne faut pas l'ou- 
blier ) peuvent escompter leurs lettres-de- 
change aussi aisément nue ceux-là ; ils ont 
de plus la commodité de leurs comptes de 
cuisse. 

^Le papier de toutes les sortes qui peut 
SÛément circuler dans un pays , ne. peut ja- 
mais excéder la valeur de l'or et de l'argent 
dont il tient !a plaça , ou qui , dans la sup- 
position d'une égalité de commerce , circu- 
leront dan» le pays s'il n'y avoit point de 
papier- mon no le. Par exemple, si un billet 
de vingt shelliugs étoit le papier-monnoie le 
çlus bas qui eût cours en Ecosse , il l'audroit 
]KK que le total de cette espèce do papier 
courant y circulât aisément , il faudrait, 
dis-je , qu'il ne put excéder la somme d'or 
et d'argent nécessaire pour les échanges an- 
nuels de la valeur de vingtslieilings et au- 
dessus, qui ce foot dans le pays. Si le papier 
qui circule dépassoit une fois cette somme , 
comme l'excédent ne pourrait ni se répandre 
eu-dehors, ni se mC-ler à la ciixuUlion iniâ ; 
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fleure, il reviendrait promptémerir i U 
fiahque , pour être échangé contre de l'or et 
de l'argent, tin certain nombre de personnel 
s'ilpperce croient sur-le-champ du trop de 
papicrqu'clles auroientpour leur commerce 
fiitcrieur; et' comme elles ne pourroient 
l'envoyer an-dchore , elles iroient en deman- 
der 3ui banques le paiement immédiat. Si 
la valeur de ce papier su péril u étoit convertie 
en or et'èn argent, elles pourroient aisément 
en feire usage en l'envoyant à l'étranger; 
ïnais l'envoi en: seroit impossible, tant qn'e"° 
testerait sous la forme de papier. On recouft 
toit donc immédiatement- aux banques I 
jusqu'à l'entier paiement de ce papie^ 
perdu ; et si 'les banques opposoient q« e, W 
difficulté ou quelque retard , on iroitenfo» 
retirer de nouvelles sommes plus fortes T* 
ïa première : car l'alarme née de la 
culté ou du retard feroit naître' à son tort 
la presse. 

Indépendamment des dépenses qui s" nt 
communes i. chaque genre de commerce, 
telles que le loyer d'une maison , le salaire 
des domestiques , des commis , des 
d'affaires , etc. les banques en ont 
leur sont particulières , et qui se réduis^ 



Digitized by Go( 



CbAPIIBI î 1.' 22» 

principalement à deux : d'abord il leur en 
coûte pour avoir toujours en réserve dans 
leur caisse, en attendant les demandes ac- 
cidentelles des porteurs de billets , une 
grande somme d'argent dont elles perdent 
l'intérêt ; et de plus , ce n'est qu'en dé- 
pensant qu'elles parviennent à remplir le 
vide journalier que ces mêmes demandes 
produisent dans leur caisse. 

Qu'une compagnie de banque délivre du 
papitr au-delà de ce que peut en employer 
la circulation du pays ; que la rentrée cou- 
linnelle de cet excédent la force à un paie- 
ment continuel, il faut qu'elle augmente 
la quantïtéd'or et d'argent déposée dans les 
foffres, non-seulement en proportion , mais 
iin-clclà de cet excédent, puisque son papier 
eauconp plus vîte qu'il ne seru- 
.devoirrevenir, proportion gardée avec 
icédent. Une telle compagnie dois 
donc augmenter le premier articlevde sa dé- 
pense, non-seul^memcn proportion, mais 
au-delà de l'accroissement forcé de ses af- 
faires. 

Mais si les coffres de cette compagnie 
doivent être beaucoup mieux fournis, ils 
doivent aussi et se vider beaucoup phij 
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vite que si les affaires étoient renfermée* 
dans des bornes plus raisonnables , et né- 
cessiter pour remplir la cuisse un courant 
de dépenses plus violent et moins inter- 
rompu. D'ailleurs l'argent , qui sort ainsi 
de ses coffres en trop grande quantité, ne 
«auroit être employé dans la circulation 
du pays. lise substitue au papier qui surpasse 
ce qu'elle exige nécessairement, et devient 
par conséquent le superllu de tout ce qu'on 
y peut employer. Mais comme on ne lais- 
sera pas cet argent dans l'inaction , il iaut , 
sous une forme ou sous une autre , l'en- 
voyer chercher au dehors cet emploi pro- 
fitable qu'il ne peut trouver au dedans : 
or cette exportation continuelle de l'or et 
de l'argent augmente nécessairement j avec 
les embarras , les dépenses de la banque, 
occupée sans cesse à trouver de quoi four- 
nir à des cofïres qui se vident d'eux-mêmes 
et si promptement. Une tell« compagnie 
doit donc , en proportion de l'accroissement 
forcé de ses affaires , augmenter le second 
article de sa dépense au-delà même du pré- 
supposons une banque particulière , qui 
Sabord pour fournir à tout ce que la cir- 
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tolation du pays peut aisément absorber 
de papier, en délivre précisément jusqu'à 
la somme de quarante mille livres sterlings, 
et qui en outre, pour suffire aux demandes 
accidentelles , se voit obligée de garder 
toujours dans ses coffres dix mille livres 
en or et en argent. Si cette banque vou- 
loit faire circuler quarante - quatre mille 
livres , les quatre mille qui excéderaient ce 
que la circulation peut aisément absorber , 
hri reviendraient presque an moment de leur . 
■ortie. Il faudrait donc que pour répondre 
jtpx demandes accidentelles , cette banque 
gardât en tout tems dans ses coffres non 
pas onoe mille livres seulement, mais qua- 
torze mille livres ; dès-lors les quatre mille 
livres qui sont un superflu dans la circu- 
lation , ne produiront aucun intérêt : il 
ïandroit même perdre encore toute la dé- 
pense qu'entraîne la nécessité de ramener 
continuellement dans la caisse les quatre 
mille livres qui en sortent continuelle- 
ment. 

Si chaque compagnie de banque eût tou- 
jours bien entendu et bien surveillé ses in- 
térêts, jamais la circulation n'eût été sur- 
chargée de papier-œonnoie : niait aucuns 
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d'entre elles n'a su se conduire avec cclrt 
prudence , et le papier a toujours sur; 
passé les besoins de la circulation. 

C'est pour l'avoir répandu avec une pr«* 
fusion qui revenoit continuellement deman- 
der de l'or et de l'argent en échange, que 
la banque d'Angleterre fut réduite pendant 
plusieurs années ù la nécessité de faire bat- 
tre de la monnoie d'or depuis la somme 
de huit cent mille livres , jusqu'à un mil- 
lion sterling, ou tout au moins jusqu'à huit 
cent cinquante mille liv. Pour suffire à ce 
grand monnoyage , la banque ( vu l'étal de 
dégradation où la monnoie d'or toml* 
quelques années après ) aclietoit île l'or 
en lingots au pris excessif de quatre livre» 
sterlings, qu'elle répandoit bientôt après* 
monnoie de trois livres dix-sept sous dii 
deniers et demi, perdant ainsi environ denï 
et demi et trois sur la fabrication d'au* 
aussi grande somme. Quoique la banqc» 
ne payât aucun droit régdïen , quoique 1* 
nouvelle monnoie lut frappée aux frais Ai 
gouvernement , cette libéralité fut inutile 
et perdue; elle ne couvrit point les dépense* 
de la banque. 

Les banques écossoiscs, par une sembla? 

ble 
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ble proftision de leur papier, furent toutes 
obligées de soudoyer constamment h Lon- 
dres des âge 11 s chargés de leur trouver de 
l'argent à un prix qui é\Mt rarement au- 
dessous d'un et demi ou de deux pour cent. 
Cet argent, qu'apportoîent des chariots , 
Toyagaoit sons la garantie des voituriers, 
qui prenaient en retour trois quarts pour 
cent , ou quinze sliellings pour cent livres. 
Malgré tant de irais et tant de pertes , il n'é- 
to'rt pas toujours possible aux agens de rcm- 
p\ir les colïres de leurs coflïmettans aussi 
prompt ci tient que les vidoient les demandes 
accidentelles. Alors la ressource des ban- 
anes étoit île tirer sur leurs correspond an s 
iLondres des lettres de change, jusqu'àîa 
somme dont elles avoient besoin ; et lors- 
sgj'ensuite ces correspond an s tiroient suç 
c\W pour le paiement de cette somme aug- 
mentée de l'intérêt tt des frais de commis- 
sion , on vit quelques-unes de ces banques , 
dans la détresse où leur excessive circula- 
tHD les avoit jettées , n'avoir d'autres 
moyens pour sortir d'embarras , que de tirer 
une seconde lettre de change , soit sur les 
radmes correspond ans , soit sur quelques 
autres à Londres. La même somme , ou plu- 
Tcms II. f 
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tôt dès lettres do change pour la tnêittB 
somme , faisoient ainsi plus de deux ou 

trois voyages > tandis que lu banque déla- 
trice payoil touj^jrs l'inti 



. commis- 
ilée. On a 



; banques 



l'une estri- 

lue imprudence, recourir à cette ressource 
mineuse. 

Gomme l'or j qtie la banque d 'Angleterre 
ou les banques d'Ecosse donnoient en échan- 
ge du papier qu'elles a voient mis de trog 
dans la circulation , s'y irouvoit également 
de trop , on l'envoyait chez l'étranger» 
quelquefois sous la forme de monripie» 
quelquefois fondu et mis en lingots- Il M* 
rivoit aussi que réduit à cette dernjij» 
forme , on le vendoit à la banque d'Anjj}^ 
terre , au prix excessif de quatre livres i»f 
lings par once. Cet oient les pièces lesubli 
nouvelles, les plus pesantes et les meilleure* 
qu'on- clioisissoit, ou pour les fondre ainsi , 
ou pour les envoyer chea l'étranger. Tant 
qu'elles restoient dans le pays sous la for- 
rue de monnoie , ces pièces pesantes nj 
«voient pas pi us de .valeur que lespiècesié- 
gères ; mais elles en iwoient davantage tîs» 
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iP&ranger, et dans le pays même, si elles 
ïparoissoientfouduesen lingots. La banque 
d'Angleterre ne ,it paS sans ftonnement 
que, malgré la grande quantité de monnoie 
qu'elle faisolt frapper tous les ans , elle en 
éprouvât chaque année la même rareté ■ et 
qu'au lieu de ces guinées excellentes que 
donnoit annuellement U fabrication , les 
anciennes, chaque jour plus détériorées, 
roulassent toujours dans la circulation, 
déduite à la nécessité de frapper tons lea 
ans k même somme d'or , après avoir ache- 
té pins cher les lingots dont la dégradation 
continuelle de la monnoie cxhaussoit le 
prijc, elle teconnutqne ce grand monnoya- 
gp annuel devenoit de plus en plus dis- 
pendieux pour elle. Il faut observer que'I* 
%uue d'Angleterre , obligée de fournir 
Ses'totfres deguinées, en fournit aussi in- 
directement font le royaume, où elle" lea 
verse et les fuît couler de mille manières. 
*Msi a-t-îl fallu , et qu'elle remplaçât 
tonte la monnoie quimanquoit, pour soutenir 
l'excessive circulation des papiers écossoiâ 
èt anglois j et qu'elle remplît !e vide qua 
cet excès de circulation prodnisoit dans la 
Bionnoie nécessaire au royaume. San» 
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doute ïes banques écossoises payèrent ton-* 
les fort cher leur impudence et leur in-, 
discrétion ; mais celle d'Angleterre a payrfi 
tout à la (bis et pour sa propre impruden- 
ce, et pour l'indiscrétion beaucoup plus gran- 
de encore'de toutes les banques écossoises. 

Le commerce excessif que tentèrent quel- 
ques hardis spéculateurs dans les deux 
royaumes unis, fut la première cause de 
cette excessive circulation du papier-mon- 
noie. 

Ce qu'une banque peut avancer prudem- 
ment a un marchand ou à un entrepreneur j, 
ce n'est ni tout le capital qu'ils destinent il 
leur commerce, nimème une portionconr 
sidérable de ce capital; ces avances n'en 
sont que la partie qu'ils seraient obligé*^ 
garder chez eux dans l'inaction , et en ar- 
gent , pour répondre aux demandes acci- 
dentelles. Si le papier-motinoie que la ban- 
que avance n'excède jamais cette valeur, 
il ne surpassera jamais celle de l'or et de 
l'argent qui circuieroient nécessairement 
dans le pays sans la ressource du papïer- 
jnoimoie, et jamais il n'ira au-delà de !.i 
quantité que la circulation peut aiscnient 
abrorber. 
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- Quand une banque escompte à tin mar- 
chand- une véritable 'lettre de" change ' , 
qui est tirée par un véritable créancier Sur 
un véritable débiteur , et qui , au jour précis 
de l'échéance, c«t réellement payée par ca 
dernier, Ift banque ne fait qu'avancer aù 
premier une partie de la valeur qu'il soroit 
obligé de garder chez lui dans l'inaction', 
et en argent , pour répondre au* demànclès 
■accidentelles. Le paiement, au jour' de Vé- 
chésnec, rend a la banque la valeur et î'in- 
lérêt de ce qu'elle avott avancé. Une caiss* 
■de banque , tant que ses opérations ne s'éten- 
dent pas au-delà , ressemble à un étang 
-d'où s'échappe continuellement un courant 
là'eau continuellement remplacé par tin aii- 
4re qui lui est parfaitement égal ; et'comme 
1M(ang reste toujours rempli à-peu- près à 
JaïnÉme liauteur, sans qu'il en coûte pour 

penses nouvelles , ainsi il ne faut que peu 
-de dépenses et de soins pour que la caisse 
soit toujours remplie. 

. Un marchand peut quelquefois, sans 
se livrer à un commerce excessif-, avoir be- 
soin d'une somme d'aTgent comptant, mômo - 
lorsqu'il n'a plus de lettres de change à lue 
P 3 
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escompter. Si une banque , indépEndara^ 
ment de ce qu'elle lui a donné en escompte,, 
lui avance d'antres sommes sur les comptes 
de enisse , et lui en facilite, comme la 
compagnie écossoise , le remboursement 
graduel à mesure que la vente des mar- 
chandises lait rentrer l'argent du marchand , 
il est sûr qu'elle le dispense entièrementdela. 
nécessité de garder une partie de ses fonds, 
dans l'inaction , eten argent comptant : Ue 
demandes [arrivent-elles? il peut y répondre 
suffisamment par ses comptes de caisse. 

■ Cependant la banque A en se livrant à ce 
^enre de commerce , doit examiner soi- 
gneusement si dans un court intervalle oV 
-teins , tel que quatre , cinq , six , ou huit 
mois, par exemple, ses débiteurs lui r«i-. 
liourst-nt ordinairement tout ce qu'elle lent 
avance. Si , durant ces courtes périodes^ 
Je plus .grand nombre des débiteurs égale 

continuer à leur prêter son crédit : quel- 
que grand que soit alors le courant qui 
sort continuellement de la banque , du moins; 
-Celui qui s'y rend sans cesse ne lui est pas 
inférieur , en sorte que sans aucun soi», 
nouveau , et presque sans dépense extrao*-- 
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binaire, -elle entretient toujours ses cafïree 
à-peu-près également remplis. Si les renir 
ItouTsemens au contraire de ces mémos àé r 



i,iteurs sont 


ordinairement trop intérieurs 




s , la banque ne peut avec sé- 


Curité leur . 


;ontinuer son crédit, du inoins 


«'ils continu 


ent ii commercer ainsi avec elle; 


«lors 1* co 


arantqui sort sans cesse ^ est, -Hé- 


«essai rem en t trop considérable, comparait 


celui quir 


enire ; en sorte qu'à moins d'un 


•lïbrt conti 


auel.de dépense extraordinaire. 


Hfemt que 


dans peu la caisse soit tout-àr 



^aitépuisée. 

Aussiles compagnies écossoises exigèrent- 
elles pendant long-teins des rembpursemens 
. Jrérfiiens et réguliers. Eliesse soucLoientpe'W 
Je traiter avec des hommes qui ne f ai soient 
^pas soitventet régulièrement des opérations 
lue elles , quelque fortune et quelque crér 
«fitifptils eussent d'ailleurs. Par cette..»*- 
tention soutenue, outre le premier avam- 
tfege d'avoir toujours leurs coffres remplis 
vien «'«pargnant presque toute dépense extra- 
ordinaire, elles enobtiBrentdeuxamresnott 
rt»oins impoïta«a. . .... 

l^ahord , cette .attention les mit en état 
P4 
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de préjuger raisonnablement sur là sclifij 
inspection des registres, si la situation d'un 
■débiteur t'toit gênée ou florissante; car la 
plupart des hommes ne sont réguliers ou t 
irréguliers dans leurs paiemens, qu'en rai- j 
son de la prospérité ou. de la décadenca 
de leurs affaires. Un particulier qui prêta 
-son argent à sii ou à douze personne» 
jieut , ou par lui-même , ou par ses agens, 
Enivre d'un ceil attentif la conduite et 1* 
situation de chacune d'entre elles ; mais une 
compagnie de banque qui prête à cinq cent» 
personnes à la fois, et dont l'attention est 
toujours partagée entre mille autres objets 
difterens , ne sauroit prendre d'informï- 

gesse du plus grand nombre de ses débi- 
teurs, ailleurs que dans ses livres : sans douta- 
en exigeant des rembonrsemens fréquens et 
réguliers, les compagnies écossoises avoient 

Eigguite cette attention les éloïgnoit du 
danger de répandre plus de papier- m onnoia 
que la circulation du pays n'en poiivoit ai* 
sèment comporter. Quandelles voyoientdan*- 
*n court espace de tems les rembonrse- 
mens égaler ordinairement les avances , il 
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'était hors de doute que leur papier-mou-? 
noie n'avoit jamais excédé ni ia somme 
d'or et d'argent <[ue les débiteurs auraient 
été obligés de garder chez eux pour répon- 
dre aux demandes accidentelles, ni la to- 
falité des espèces qui auraient circulé dana 
le pays , si le papier-monnoie n'y eût point 
existé. La fréquence , la régularité et l'en- 
semble des remboursemens démontraient 
suffisamment que la totalité des avances 
n'stoit dans aucun rems excédé cette partie 
da capital dont chaque débiteur aurait dû 
se pourvoir en le laissant chez lui sans em- 
ploi et en argent comptant , pour répon- 
dre aux demandes survenantes , c'est-à-dire 
pour obtenir que rien nYmpêchSt le reste 
«te son capital de travailler. Celle' partie 
%SAe } dans des intervalles de tems modé-' 
réS^ltevient, sans cesse dans la main des 
marchands particuliers, soit en billets , soit 
eh monnoîe, et s'en échappe continuelle- 
ment sous Ja même forme. Si les avances 
faîtes par U banque à chacun d'eux eussent 
communément excédé cette portion do ca- 
pital , comment le montant ordinaire des 
remboursemens aurait-il pu , dans des in- 
' ter rail es de tems modérés, égaler le mon- 
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jant ordinaire des avances ? Le courant; 
.qui seroit entré continuel! ornent dans les 
Hrofires de la banque , n'aurait pu être 
.égal au courant qui sans cesse en seroit 
.Sorti. Les avances du papier., en excédant 
,4a quantité d'or et d'argent que chaque 
marchand réduit à lui-même aurait été 
.dans la nécessité de garder pour répondre 
jeux demandes accidentelles, eussent bien- 
tôt surpassé, toute la quantité d'or et d'ar- 
îgent qui attrait circulé., en supposant 1» 
gnème .commerce dans le .pays , s'il n'y 
javoit point eu de papier-jnonnoie ; etyeï 
-conséquent elles auroient dépassé la (juflB- 
ftlté que la circulation en pouvoit aisénwnt 
^comporter, tandis que le superflu de^ 
^papier-monnole seroit immédiatemen^t'" 
.tourne à la banque , pour y demander 
-l'or et de l'argent en échange. Ce secooi 
-avantage , quoiqu'aussi réel que le premier, 
jie fut . peut-être pas aussi bien senti p 1 
-toutes les différentes compagnies de banqns 
-écossoises. 

Lorsque ; par la commodité de l'escomptt 
des lettres de change , d'une part , 6,1^ 
.l'autre par celle des comptes de caisse., fe* 
.»égocians d'un crédit solide peuvent » 



Digiîized by Google 



C h a va * x r X I. ' àSa 
dispenser de garder «ne partie de leur* 
fonds dans i'inaction et en argent comptant^ 
|1 ne !eur est pas permis d'attendre d'autres 
secours de la part des trairas banquiers , qui 
pe peuvent aller plus loin sans nuire à leur» 
Intérêts. Une banque ne saurait sans risqua 
et sans perte avancer à un négociant i£ 
totalité ou la plus grande partie du capij 
tal circulant qn'ilplace dansson commerce : 
car en vain ce capital lui revient tans cesse 
•Ons la formé d'argen t , et s'éloigne santt 
cesse sons la mùme fotme , néanmoins la 
totalité du retour est trop éloignée de la 
totalité du départ , et la somme des reni- 
boursemens trop inégale à la somme tîeS 
avances t pour répondre dans des'intervalleS 
&e tema assez courts îi tout ce qu'exige IbI 
; gjirospérrié d'une banque. CeHe-c-iest encore 
moins en état d'avancer une partie considé- 
rable d'un capital fixe, tel que celui pa* 
exemple d'un entrepreneur de ibrgea de fer 
qui établit et la fonderie, et les ateliers, 
et les magasins, et le logement de ses oUr 
vrlers, etc. ; ou d'un explorateur de mines , 
<jui fouille les veines du minéral , élève le4 
pompes nécessaires pour l'épuisement de» 
«aux , tr,ace des cbcinins aux ckaçrois j 



Digilized by Google 



a3ti : tiTii rr. ') 

et leur ouvre des communications ; on foit 
agriculteur, qui pour améliorer sa terré 
défriche, dessèche, enclôt , engraisse et lu- 
boure deschamps déserts et incultes, d'uni 
part, et de i'«utre bâtit des fermes avec 1011- 
tes leurs dépendances , comme érables , gre- 
niers, etc. Les retours du capital fixe ont 
jpresque toujours beaucoup plus de lefrteuf 
que ceux du capital circulant ; et de telle* 
dépenses, lors même qu'elles sont dirige"*» 
avec la plus grande sagesse et 
reuse intelligence, retournent rarement i 
l'entrepreneur avant le terme do phisieurt 
années , terme beaucoup trop éloigné pour 
qu'il puisse convenir à la prospérité du"* 
banque. Tous les genres de commerce^ 
toutes les sortes d'entreprises peuvent sa* 
doute se soutenir et s'étendre en grand* 
partie avec de* l'argent prêté : cependant 
il est nécessaire alors que le cupiial "1* 
l'emprunteur soit suffisant pour assurer > 
si je puis m 'exprimer ainsi, le capital 110 
prêteur; du moins faut-il que celui- cl n ' 
courre pas le risque probable de la moind 1 * 
perte, quand même les succès du coffl' 
pierce ou de l'entreprise ne seroient p 
aussi heureux qu'il se l'étoit promis- 
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n'est donc point à une banque qu'il faut 
emprunter l'argent qu'on ne peut rendre! 
qu'après plusieurs années; il Jaut, en pro- 
posant uni: obligation ou une hypothèque ,' 
reccnii-iradesparlïctilicrsqui, voulant vivre' 
de l'intérêt de leur ùrgenti, sans prendre eux- 
mômes la peine de le i'.iire travailler, cher- 
client pour le placer des hommes d'un cré- 
dit solide, qui consentent à le garder du- 
rant plusieurs anueus. Lne banque qui prê- 
teront son argent san.^ trais ni de contrat ni 
de papier timbré , et qui donneront pour le 
remboursement toutes les facilités accordées 
parles compagnies de banque écosaoîses, 
seroît assurément un prêteur fort commode 
pour les négocians et les entrepreneurs ; 
jpais pour une telle banque, ces entrepre- 
neurs et ces négocians seroient les débi- 
teurs les plus incommodes. 

Vingt-cinq ans, et plus encore, se sont 
e'coulés, depuis que le papier-monnoie dé- 
livré par les différentes compagnies do ban- 
que ccossoise3 étoit parfaitement au niveau , 
ou plutôt un peu au-dessus de tout ce que lj. 
circulation du pays en ponvoit aisément 
comporter. Il est donc permis d'assurer 
tjue ces compagnies accordèrent , durant ce 
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kmg terme , aux négocians et aux entrcprg} 
velirs d'Ecosse tout ce qu'il est possible au« 
banques et aux banquiers d'accorder, sauS 
Jiiure à leurs intérêts. Elles ont même fait 
plus , puisqu'on lus a vu dépasser la mesure: 
ûussi ont-elles essuyé la perte , ou du moins 
cette diminution de profit, qui les frappe tou- 
jours, pour peu qu'elles sortent des bornes 
raisonnables. Ces négocians et Ces entrepre- 
neurs , qui déjà leur étoiertt redevables de 
tant de secours , en souhaitèrent encore da- 
vantage. Sans doute ils pensoient que les 
banques peuvent prêter leur crédit pour 
toutes les sommes dont le commerçant a 
besoin , sans être nécessitées à d'autres dé- 
penses qu'à l'achat et à l'impression de qnek 
qrues rames de papier. lisse plaignoietitdp 
vues étroites et de l'esprit timide des diret* 
leurs, qui, disoir on, n'étendorent pas leW 
crédit autant que s'étendoit le commerce 
national ; ce qui signifioit sans doute qu'on 
ne se prètoit pas à des projets qui escé- 
doient ce que devoît être le commerça» 
soit relativcmentaucapitaldechactm des plai- 
gnons, soit relativement il celui qu'ils empron- 
toientdes particuliers par lavoie ordinaire d« 
obligations et des hypothèques. A leur aviSi 
les banques etoient obi igées en honneur de 
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tenr fournir ce qui leur inanquoit , ea. 
Jenr procurant tous les capitaux qu'ils na, 
pouvoient trouver. Celles-ci cependant n'é^ 
toient pas du même avis ; et comme elles; 
refusoient d'étendre leur crédit, quelques; 
uns (le ces négocians eurent recours & uncsr 
pédient , qui, quoique plus dispendieux t 
servit néanmoins pendant quelque tems \ 
tous leurs projets, avec autant de succès 
«ju'auroit pu le faire la plus grande exten- 
sion du crédit des banques. Cet expédient; 
n-'&oit antre chose que la ressource Lion, 
connue de tirer réciproquement les una sub- 
ies autres. Les mal heure us négocians ont 
■quelquefois recours à ce moyen , quand ils, 
sont à la veille de l'aire banqueroute. L'An, 
gleterre le connoiseoit depuis long tems; et 
ÏÈon assure qu'elle en fit un grand usagft 
Aman; la dernière guerre, quand les héaài 
ficetestraordinaires invitoient à tenter un 
commerce plus étendu. D'Angleterre, cet 
usage passa eu Ecosse , où , en proportion 
du commerce borné et du capital médiocr» 
de la nation , il l'ut bientôt ports à un excès • 
que l'Angleterre ne s'étoit jamais permis. 

Cette pratique est si connue de tous les. 
hommes qui sont dans les affaires, qu'un 
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regardera peut-être comme inutile que j'eit 
donne ici une explication. Mais cet ou- 
vrage peut arriver à des gens étrangers aux: 
affaires; l'effet même de cette ressource 
Bïtr les opérations de banque est peu connu 
peut-être du plus grand nombre de ceux, 
qui la mettent en usage : je me crois donc 
obligé do l'expliquer aussi clairement qu'il 
me sera possible. 

Quand les lois barbares de l'Europe refu- 
soient de prêter leur autorité aux contrats 
que faisoient outre eux les marchands , les 
coutumes du commerce adoptées pendant les 
deux derniers siècles par toutes les nations 
européennes accordèrent des privilèges si 
extra' rdinaires aux lettres de change, qu'au- ■ 
jonrd'hui même on obtient plus aisément 
de l'argent par un papier semblable., que par 
toute autre espèce d'obligation , sur-tout s'il 
est payable dans l'intervalle de deux ou de 
trois mois après sa date. Si au jour de l'é- 
chéance celui qui l'a acceptée ne paie pas 
la lettre aussitôt qu'elle est présentée, il de- 
• vient dès ce moment banqueroutier. La lettre 
est proiestéc et retuurne au tireur, qui, s'il 
ne la paie pas lui-même, deyient aussi ban- 
queroutier ; et si avant d'arriver àlapersonne 

qui 
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t]ui la présente pour en toucher le paiement, 
«lie a passé par la main de plusieurs autres 
personnes , qui successivement en ont avan- 
cé L'une à l'autre le montant, soit enargent, 
soit en mardi ai: dis es , et qui , pour accuser 
le reçu de ce montant, l'ont tontes endossée 
chacune il leur tour ; c'est-à-dire en écrivant 
son nom sur le dos de lalettrc, chaque en- 
dosseur devient responsable du contenu au 
propriétaire de la lettre ; en sorte que s'ils 
manquent lous à la payer, to-js alors sont 
aussi banqueroutiers, En vain le tireur et 
l'accepteur et les endosseurs seroieut tous 
d'un crédit douteux, la courte échéance 
donne encore quelque sûreté au proprié- 
taire. Sans doute ils peuvent tous faire ban- 
queroute ; mais ce seroit un grand hasard 
■#'ils la faisaient tous en si peu de tems. La 
iwùson menace ruine , dit en lui-même le 
royageur fatigué ; elle ne durera pas lông. 
lems ; mais ce seroit un hasard si elle tom- 
boit cette nuit : je puis donc hasarder d'y 
coucher cette nuit. 

Je suppose qu'André d'Edimbourg tire sur 
Benoit de Londres une lettre de change paya- 
ble à deux mois de date. Benoît dans la réa- 
lité ne doit rien à André ; raeîs il consent 
Tome II. Q 
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d'en accepter la lettre, à-ctradition qu'avant' 
le terme du paiement, lui-même tirera sue 
André pour la même somme , avec l'intérêt 
et les frais de commission , une autre lettre 
payable aussi à doux mois de date. Eu cou* 
séquence, Benoît, avant l'expiration des pre- 
miers deux mois . retire sur Auuré , qui lui- 
même, atant l'expiration des seconds deus 
mois, donna sur Benoît une deuxième lettre 
pour' la mi me somme, payable «gaiement 
deux mois api ÔB la date ; et avant l'expiration 
des troisièmes deux mois, Benoît tire sur An- 
dré une autre lettre , payable encore à deux 
inois d'échéance. Ce commerce mutuel qui 
flurokqùélquefbis, non-seulement plusieurs 
mois, mais encore plusieurs annécs.ramenoit. 
toujours à André d'Edimbourg la lettre gros- 
sie des intérêts et des frais de commission 
dus poor toutes les lettres. L'intérêt étoit de 
cinq pour cent par année, et la commission 
ji'étoït pWis- moins que d'un demi pou F 
cent sur chaque traite. La commis» amst 
répétée plus de six fois dans l'année, tout 
l'argent qu'André avoit reçu par cet expé- 
dtent lui- coûtait unnoellement un peu plu» 
de huit pour cent, et bien davantage en- 
tore toutes les foil <p« le prix de la corn. 
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ttuss'ion augmentait, ou qu'il Falloit payer 
l'intérêt de l'intérêt et de la commission, 
pour les lettres précédentes : c'est ce qu'on 
appelloit lever de l'argent par circula Lion. 

Dans un pa\s , où les fonds appliqués h 
la plupart des affaires de commerce rap- 
portent ordinairement un bénéfice de six à 
dix pour cent, c'éioit spéculer assez heu- 
reusement que d'emprunter des sommes (l'ar- 
gent, dont le retour couvrait non-seulement 
les frais énormes de l'emprunt, mais f'our- 
nissoit encore au spéculateur un bon sur- 
plus de bénéfice. On appliqua cependant 
cette ressource à des entreprises vastes et 
étendues , pour le succès desquelles on n'eut 
souvent durant plusieurs années d'outre* 
bfïds que l'argent qu'on se p roc u roi t aussi 
jJaèrement. Sans doute que dans leurs rêves 
fllfcEi tes spéculateurs endormis voyoienC 
disdiictement ce ijeneilce ]>ru;i [jj, iens : maîa 
à leur réveil, soit lors |U iis suri voient à la, 
finde leurs entre prises, soit lorsqu'ils croient 
liors d'état de les continuer , rarement ert- 
iroient-ils en possession de la fortune qu'il» 
avaient imaginée (i). 

(i) Vayei * la iio de ce dupitra, page a)S6, un», 
nuit dt l'Auteur. Q a 
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Les lettres qu'André tiroit sur Benoît, il 
les faisoit escompter régulièrement deux 
mois avant leur échéance à l'une des ban- 
ques d'Edimbourg, comme Benoit faisoit es- 
compter non moins régulièrement, soit à la 
banque d'Angleterre, soit par quelques ban- 
quiers de Londres , les lettres qu'il tiroit sur 
André. Tout ce qui était avancé à Londres 
et à Edimbourg sur ces lettres circulantes l'é- 
tait , à Edimbourg , en papier des banques 
d'Ecosse, et, à Londres, en papier de la ban- 
que d'Angleterre. Quoique les lettres sur les- 
quelles ce papier avoit été avancé , fussent 
toutes remboursées , chacune à sort tour, au s - 

quequi l'avançait; parce qu'avant quechaqtie 

rée à une somme un peu plus forte que !a 
# lettre qui devoit être bientôt payée , et de 
■ plus parce qu'il fajloit pour le paiement de 
l'ancienne escompter nécessairement la nou- 
velle. Ce paiement étoit donc entièrement 
fictif. Le courant que ces lettresfaisoient sor- 
tir de la caisse des banques n'étoit jamais 
remplacé par ùn courant qui y entrât. 
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Le papier donné sur ces lettres de c!iangG 
formoit dans plusieurs occasions tout le 
fonds destiné à conduire quelque projet: 
vaste et étendu d'agriculture, de commerce 
ou de manufacture : il no se bornoit point a 
la partie du capital que l'entrepreneur, privé 
de la ressource du papier- mon noie , auroit 
(lu garder chez lui sans emploi et en argent 
comptant , pour répondre ans demandes ac- 
cidentelles. Aussi la plus grande partie de ce 
papier excédoit-cîle la valeur de l'or et do 
l'argent qui auroit circulé dans le pays , s'il 
n'y eût point existé du papier-menu oîe. 11 sur- 
passoit donc ce que la circulation du pay3 
en pouvoit aisément absorber ; ce qui le ra- 
rticuoit promp tenic nt aux banques, pour y 
être échangé contre de l'or et de l'argent 
-Qu'elles prenaient où elles pouroienf. C'é- 
tait" un capital que les faiseurs de projeta 
avoient adroitement imaginé de tirer de 
ces banques , non-seulement à leur insu e t 
sans leur consentement, mais peut-être en- 
core sans qu'elles se doutassent en aucune 
manière qu'elles eussent fait réellement l'a- 
vance do ce capital. 

Si deux individus, qui tirent continuel- 
Q3 
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loi.ient l'un sur l'autre , escomptaient ton- 
jours leurs lettres c!iez le mémo banquier, 
celui ci connu! rmit bientôt c-t verroît clai- 
rement que le capital Je leur commerce, 
bu lieu de leur appartenir, est formé tout 
entier des avancs qu'on leur fait. Mais 
celte découverte n'est pas aussi facile à 
taîre, quanti iis escomptent leurs traites , 
tantôt cliez un banquier , tantôt chez un 
autre; et sur-tout, quand au lieu de tirer 
constamment l'un sur l'autre , ils parcou- 
rent , selon l'occasion , un grand cercle de 
spéculateurs, qui voient un grand intérêt à se 
fréter un secours mutuel, et à rendre ainsi 
h* plus difficile possible le moyen de dis- 
tinguer entre des papiers réels et fictifs , 
entre une lettreiirée par un véritable créan- 
cier sur un véritable débiteur , et une 
lettre pour laquelle il n'y a de créancier 
réel que la banque qui l'escompte , et de 
débiteur véritable que le faiseur de pro- 
jets à qui l'argent profite. Lors même qu'un 

tord quelquefois pour qu'il puisse eu pro- 
fiter : peut être a t il déjà escompté un si 
grand nombre des traites de ces faiseui* 
de projets, que s'il refusait d'en escomp- 
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fur davantage , il les réduiroit tous à la né- 
cessité de (airs banqueroute r et qu'en les 
minant , il cnnrroit le risque île se ruiner 
Jui-même. Dans ecltç situation périlleuse, 
s'il prend conseil (le son îtitéiôt et (le sa. 
eûreté , il peut se croire dam l'indispen- 
sable' nécessite de continuer encore quel- 
que teins avec eux , en tàchnnt néanmoins , 

çour cet effet de jour en jour de plus gran- 
des difficultés , afin que les faiseurs de pro- 
jets, obligés de recourir, soit à <1 'au très, ban- 
ques , soit à d'autres moyens de faire de 
l'argent, le tirent de presse 3e plutôt pos- 
sible. Ce fut en opposant de semblables 
difficultés , que la. banque d'Angleterre, 
les principaux banquiers de. Londres , et 
•'ftjjcus même d'Ecosse, qui avoient le plus 
£,e prudence , apnts ;ivoir reconnu .tu bout 
d ra certain tems qu'ils Eetoienl irop avan- 
cés , non teulainent jetrèrent en alarme , 
mais firent entrer en fureur les faiseurs de 
projets. Ceux ci désespérés de leur propre 
détresse, dont la réserve prudente et néces- 
saire des banquiers étoit sans doute la cause, 
J ni donnèrent le nom de détresse nationale ; 
»se J 'attribuant qu'à l'ignorance , à ta pusil- 
Q 4 
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lanimïté et à la mauvaise conduite des» 
banques , qui ne secondoient pas iissez les 
entreprises pLilrio tiques des citoyens occu- 
pés du soin d'embellir , -d'améliorer et J'en- 
ricJiir leur pays. A les en croire , les ban- 
ques dévoient prêter autant et pour aussi 
long-teins qu'ils pourroientlc désirer. Ce- 
pendant , en refusant de donner plus de 
crédit à ceux qui n'en avoient déjà que- 
trop obtenu , les banques prirent le seul 
parti qui leur restât à prendre, pour sauver 



leur propre 


crédit et celui de la nation. 


Au milieu 


de ces clameurs et de cette 


détresse , il i 






ot l'intention expresse fut de 


réparer les : 


Tialheurs du pays. Le dessein 







lion tut imprudente : car la nature et les 
wauses du mal qu'on vouloit guérir n'é- 
toient peut-être pas assez connues. Cette 
banque nouvelle fut çlus facile que toutes 
les autres à accorder des comptes de caisse , 
et à escompter des lettres deebange. Il pa- 
roît qu'à l'égard de ces dernières , elle ne fit 
aucune distinction entre les traites qui 
étoient réelles et les traites qui rouloiem 
dans la circulation ; les unes et les autres 
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arrivoient également à l'escompte. Le but 

saire aux améliorations, dont les retours 
sont les plus tardifs et les plus éloignés, 
telles que les avances i'niics pour la. cul- 
ture de la terre. C'était , disoit-on , pour 
encourager sur-tout ce genre d'améliora- 
tions, que l'esprit patriotique a voit imaginé 
le nouvel établissement. Sans doute tant 
de facilité à accorder des comptes de caisse 
et i escompter des lettres de change ré- 
pandit le nouveau papier avec profusion ; 
mais comme la plus grande- partie de ces 
billets dépassoit tout ce que In circulation 
du pars pouvoit aisément en absorber, ils 
revenoient à la banque pour y être échan- 



|ps contre de l'or < 


:t do l'argent, aussi 


prompt «lient qu'ils e; 




coffres n'étoient jam; 


lis bien remplis. Lo 


capital qu'on a voit ci 


1 le dessein d'y vér- 


«er par deux différer 


ités souscriptions se 


montoit à cent soïxar 


te mille livres ster- 


lings. Ch.,™ oaion 


étoit décent livres, 


pour lesquelles on n 





quatre-vingts : encore même cette somme 
étoit elle partagée en divers p a terriens. JJes 
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ïc premier, un grand nombre des action- 
naires ouvrit un compte de caisse avec la 
banque; et ies directeurs qui, faciles et 
généreux envers le public, se croyoient 
obligés de les traiter tous de même, per- 
mirent à quelques- uns d'entre eus d'em- 
pruntersur ce. compte de caisse ce qu'il falloit 
pour fournir la totalité de leurs paiement 
Vé celte manière on ne iit que verser i»St 
une caisse ce qu'un moment auparavant 
qri avoit puisé dans une autre ; et quand 
luùme les coiïVes seroîcnt toujours restés 
pussi pleins qu'on auroit pu le désirer, 
l'excès de la .circulation dû voit les vider 
bien plus vite encore qu'on rte pouvoltlet 
remplir , à moins de recourir au moyen 
ruineux de tirer une première traite sut 
Londres, et de la payer à l'éch éance , avec 
l'intérêt et la commission , par une autre 
traire tirée sur la même place. Mais les cof- 
fres étoient mal fournis, et il ne fallut ■ 
dit on, que l'espace de quelques mois peur 
réduire lu !u:rpi~ celte pi toyablc ressource- 
Les biens des actionnaires étoient évalués 
à plusieurs millions ; car en souscrira! 
son obligation , c'est-à-dire le contrat fa 
la banque, ciuuun d'eus avoit réeltezn^ 
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hypothéqué sa fortune pour répondre à tous 
les engiigemcns. Une caution, aussi consi- 
dérable ayant donné un grand crédit à la 



banque, e! 


le se soutint malgré sa conduite 


trop facile^ 


. pendant plus de deux années. 






a,S lors U 
e a oj e 


eavoiten'circuîarion 3 rè» 




Tr^i.le kïirs sterLings de billets* 


Tour répoi 


îdre a cet!e ibule de papiers , 


qui h» rev 


enoien sans cesse, et aussi vîte 


«jn'ils sorte 


àent de ses mains , elle ayoit 


employé to 




île tirer su 


r Londres des lettres de change , 


«urit le i 


loinbre et la valeur au^iuen* 




timiellement , et qui, lorsqu'elle 




élevoient au-dessus de six cent 


WiUe livres 


sterling». 


^Deux an 


s et quelques mois avoient donc 


mfli à la L 


■anque pour avancer à diiféren- 


tes personn 


es plus de 'mit cent mille livres 


•Iwlirg. à 


cinq pour cent. Surles deux cent 


^jillc livra 


. sterlings qu'elle faisoït circuler 



en billet», peut-être rendra- t-o» regarder cet 
intérêt de cinq pour cent comme un gain 
clair, et libre de tonte déduction autre que 
le.s irais d'administration; mais sur les six 
cent mille livres, pour lesquelles la ban- 
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que droit c on tin a elle ment sur Londres ; 
elle payoit en intérêts et en frais de com- 
mission plus de huit pour cent ; elle perdit 
donc plus de trois pour cent sur les trois 
quarts de ses opérations. 

Il paroît que cette banque produisit un 
effet contraire à celui qu'en avoient at- 
tendu les hommes qui , après l'avoir ima- 
ginée , se chargèrent de la diriger, llss'e- 
loient proposé à la fois et de seconder les 
entreprises patriotiques, {c'est ainsi qu'ils 
considéraient toutes celles qui pour lors 
avoient lieu en différentes parties du royau- 
me ) et d'attirer à eux la totalité des af- 
faires , dans l'intention de supplanter ieî 
autres banques d'Ecosse, particulièrement 
celle d'Edimoourg , dont la lenteur à es- 
compter les lettres de change avoit donné 
tant de déplaisir. La nouvelle banque four- 
nit sans doute aux spéculateurs un secours 
passager, à l'aide duquel ils poussèrent 
l'exécution de leurs projets au-delà du tern* 
de deux ans. Mais elle ue lit aussi que les 
enfoncer plus avant dans leurs dettes , en 
sorte qu'au moment de sa ruine, elle est 
tombée de tout son poids sur eux et sur 
leurs créanciers. Ainsi donc au lieu de g'u> 
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rîr le mal que les spéculateurs avoient atti- 

mieux valu pour eus , pour leurs créanciers 
et pour leur paya, que la plupart d'entro 
eux eussent été forces de s'arrêter . dem 
ans plutôt. Cependant le secours passager 
que fournit cette banque est devenu pour 
toutes les autres un Lien réel et permanent. 
Quiconque négocioit avec des lettres de 
change , que les autres banques avoient tant 
de répugnance à escompter, s'adressoit 
à la nouvelle qui le receyoit à bras oui 
'verts. Elles ont donc pu sortir aisément de 
Ce dédale fatal , dont jamais' il ne leur eût 
.été possible de se dégager, sans essuyer 
une perte considérable, peut-être même 
lus tomber jusqu'à un certain point dans 
le mallierur du discrédit. 

Ainsi donc ces nouveaux banquiers ont 
fini d'un côté par augmenter la véritable 
détresse du pays qu'ils avoient eu dessein 
de secourir, et de l'antre , par sauver d'un 

.tuient promis de supplanter. * 

Dans l'origine de cet établissement, cer- 
tains esprits s'étoient persuades qu'ayee 
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quelque rapidité que se vidât !à caisse j 
il seroit facile de la remplir , en levant 
de l'argent sur le cautionnement do ceuï 
à qui onavoitdonné du papier. L'expérien- 
ce a dû les convaincre bien vîtfl que celle 
méthode de trouver de l'argent étoit beau- 
coup trop lente pour répondre à leur des- 
sein. ; et que les coffres , assez mal rem- 
.plia dans leur principe , et dans la suite 
aussi rapidement épuisés j ne pou voient ré- 
parer leurs pertes continuelles que parle 
moyen ruineux des lettres de change àïées 
•Sur Londres , et payées à l'échéance par 
d'autres traites sur la niÊme place, mec 
l'interât et; les frais de commission accu- 
-roulés. Cette ressource procuroit sans doute, 
à l'instaflt même du besoin , l'argent àm 
ton manqiioit ; mais au lieu d'amener un 
béiiéiioe , elle nécessitoit une ptrte àch*- 
-que ■nouvelle opération, en sorte qu'il fal- 
loit que la banque, comme cempagnie de 
commerce , se ruinît à la longue par I* 
pratique dispendieuse des traites récipro- 
ques. Elle ne pouvoït pas arriver à un meil- 
leur succès, vu l'intérêt du papier quï> 
trop prodigué dans la circulation , revend 
pour être échangé contre de l'or et de 1'»*; 
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gpnt aussitôt qu'il étoît sorti, et poni^la 
paiement duquel il filloit continuellemeft*: 
emprunter de l'argent. Au contraire, toute 
la dépense qu'exigeoit cet emprunt , et 
pour trouver des prêteurs , et pour négo- 
cier avec eux, et pour leur passer des obli- 
gations , retombant à la charge de fa ban- 
que, étoit une perle évidente sur la ba- 
lance de ses comptes. On peut comparer 
cette manière de remplir une caisse, à la 
méthode d'un homme qui , possesseur d'un 
étang, en feroit sortir sans cesse un cou- 
rant d'eau, que ne vient point : remplacer 
une source constante , et qui néanmoins 
prétendrait tenir son éiang toujours à la 
*]£me .hauteur, par le moyen d'une multitude 
& gens qui, occupés à prendre de l'eau 
oBts un puits , à quelques milles de dis- 
fanïS, seraient chargés d'en apporter sans 
cessé , pour tenir lieu de celle qui soft con- 
tinuellement. 
: Mais quand même celle opération eût 
--Ifté a là fois et. facile et profitable à la ban- 
que considérée comme compagnie de com- 
merce , le pays , lien loin d'en retirer au- 
cun nvartL-ge , en auroit toujours souffert 
des pertes considérables. Cette opération; 
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n'pugmentoît pas la quantité d'argent à prE- 
texa elle ouvrôh .seulement à tout le pays 
une sorte de Ituroau de prêt. Ceux qui avoicut 
besoin d'emprunter s'adressoient nécessai- 
rement à ce bureau plutôt qu'aux particu- 
liers qui lui avoient prêté leur argent. Mais 
une banque qui prôte peut-être à cinq cents 
personnes, dont le plus grand nombre est 
très- peu connu des directeurs, ne sauroit 

la prudence d'un particulier qui prÊteson 
argents un petit nombre de personnes qu'il 
connoît, et dont la sage conduite est iiùie 
pour lui inspirer de la confiance. Les dé- 
biteurs de la banque nouvelle dévoient la 
plupart se trouver naturellement dans li 
classe des faiseurs de projets chimériques', 
c'étoient des hommes propres à ti rer récipro- 
quement les uns sur les autres des lettres Je 
change , à se ruiner pour des entreprises 
dont le succès étoit impossible , même avec 
tous les secours qu'on leur prodiguoi't ; des 
hommes enfin qui, lussent-ils arrivés àquel- 
ques succès, n'tturoient jamais trouvé ni de 
quoi s'indemniser de leurs folles dépenses, 
ni de quoi se former un fonds assez con- 
sidérable pour entretenir par la suite une 
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quantité de travail égale à ce'Iê qu'ils avoieut 
d'abord employée. Il est plus naturel au 
contraire que ici sages et économes débiteurs 
d'un particulier placent l'argent qu'ils eui- 
pruntentdans des.entreprises sagement pro- 
portionnées à leurs capitaux ; celles-ci à la 
vérité n'ont rien de grand et de merveil- 
leux. ; mais solides et proiitables , elles ren- 
dent tontes les avances , et les rendent avec 
un tel profit, qu'elles produisent un fonds 
capable d'entretenir une somme de travail 
beaucoup plus grande que celle qu'il a fallu 
pour arriver au succès. Aussi les opéra- 
tions de la nouvelle banque , n'ayant pu 
en aucune manière augmenter le capital du 
pays, en enlevèrent, pour tout succès., une 
grande partie aux entreprises utiles et bien 
Mtabtnées pour la donner à des projets in- 
sensés et ruineux. 

Le fameux Law pensoit que l'industrio 
d'Ecosse ianguissoit faute d'argent qui la 
mît en œuvre. Il imagina donc une lytn- 
que d'une espèce particulière qui, en don- 
nant du papier pourla somme de toute la va- 
leur des terres , remédieroit à ce besoin 
d'argent. Le parlement d'Ecosse , auquel 
il présenta d'abord son projet, ne jugea 
Tonte ZI. R 
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pas convenable de l'adopter. Philippe , 
dup d'Orléans et régent du royaume de 
France, l'accueillit ensuite , après y «voir 
fait quelques changemens ; l'idée qu'il 
ctoit possible de multiplier le papier-nion- 
noie presque à l'infini , fut la véritable 
hase de ce qu'on appelle le système de Mis- 
sissipi , projet de banque et d'agiotage le 
plus extravagant peut-être qu'on ait jamais 
vu. M. Duvernay , dans son examen des 
réflexions politiques sur le commerce et les 
finances par M. Dutot, a expliqué d'une 
manière si complète et si claire, et avec 
unt d'ordre et de méthode , les divorce! 
opérations de ce système, que je me crois 
dispense d'en parler. Dans un discours sw 
l'argent et sur le commerce , qu'il publia 
en Iicosse au moment où il lit la proposition 
tic son projet, ainsi que dans quelques 
autres écrits sur le mùmc sujet, Law a 
développé toi-même les fondemens sur les- 
quels il s'appuyoît. C'est lit qu'on trouve 

«aires, qui font encore impression sur cer- 
tains esprils, et qui peut-fitre ont produit 
en partie les opérations excessives de ban- 
que , dont on s'est plaint depuis peu eu 
Ecosse et ailleurs. 



Digitizsd by Google 



i 

C I 1 I M E 1 II. 259 

L'Europe n'a pas de banque de circula- 
tion plus considérable que celle d'Angle- 
terre. Un acte du parlement en autorisa la 
création ; et une charte du grand sceau , 
datée du 27'juiHet 1694 , lui donna l'exis- 
tence. Elle en fit usage aussi-tôt , en avan- 
çant au gouvernement un million deux cent 
mille livres sterlings , pour une Tente cons- 
tituée de cent mille livres sterlings ; ou pour 
quatre-vingt-seize mille livres d'intérêt an- 
miel , au taux de huit pour cent , avec 
quatre mille livres par an , pour les frais 
derégie et d'administration. Le ncmveaugoit- 
vernemenlque venoit d'établir la révolution 
a-roitsaus doute bien peude crédit, puisqu'il' 
étoit forcé, d'emprunter à si haut intérêt. 

En 1697, on permit à la banque d'aug- 
menter son Couds capital d'un million mille 
COtt soixante et onze livres dix sous. La to- 
talité du capital s'éleva donc à la somme 
de deux millions deux cent un mille cent 
soixante et onze livres dix sols. On vouloir, 
disoit-on , relever le crédit public; car en 
Ï696 les tailles avoient perdu quarante , 
cinquante et soixante , et les billets de ban- 
que jusqu'à vingt pour cent (1) ; de plus on 

(1) Histoire du revenu public, juge 3oi., par 
Jacqutt Poulatlmùtei. R 2, 
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travaillait à la grande refonte de l 'argent; 
et la banque qui avoil jugé convenable de 
suspendre le paiement de ses billets, les 
arait fait nécessairement tomber dans le 
discrédit. :■ 

Ln conséquence du septième acte de k 
reine Anne , chapitre "VU , la banque avan- 
ça et paya- à l'échiquier la. somme de qua-. 
tre cent mille livres sterlings , qui avec 
le million; deux cent mille livres qu'elle 
avoit précédemment avancées au gouverne-: 
ment, faisoit en tfiui une avance d'unnùl- 
lion six ç#ïM mille livres, sur ia rente 
origioaireiueiit constituée de quatre vingt- 
seize mille livres. d'intérêt , en y ajoutant 
quatre mille livres pour les frais d'admi- 

gou'vernemeni jouissoit d'un aussi boncr^ 
dit que les particuliers, puisqu'il eroprun- 
toit à six pour cent d'intérêt, ce qui ftw 
nioit en ce tems le taux ordinaire et légal 
de l'argent, inconséquence du même acte, 
la banque Minolta pour un million sept cent 
soixante-quinze mille vingt-sept livres dix* 
sept sons dix deniers et demi de billets de 
l'échiquier, à six pour cent d'intérêt , et M' 
loi fut permis en même tems de recevoir 
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des sonscnprtons pour doubler son capi- 
tal. En 1708 .,1e capital se monta donc à 
quatre millions quatre cent deux mille trois 
cent quarante- trois livres; et elle avoit 
avancé au gouvernement la somme de trois 
millions trois cent soixante-quinze mille 
*irgt-sept livres dix-sept sous dix deniers et 

Par deux appels , le premier de quinze 
pour cent, en 1709 , et le second de dix 

four cent, en 1710 , on lit d'abord un fonds 

de six cent cinquante-six mille deux cent 

quatre livres un sou neuf deniers ; ensuite < t 

Mn autre de cinq cent un mille quatre cent 

quarante-huit livres douze sous onze de- 

Bitrs. Moyennant ces deux supplémeus , le 

capital de la banque s'éleva h cinq millions 

fcinq cent cinquante-neuf mille neuf cent 

<ïè*te-Yingtquinze livres quatorze sous huit 

deniers. 

En conséquence du troisième acte de 
George premier, chapitre VIII , la banque 
abandonna pour deux millions de billets 
de l'échiquier , qui furent annuités. Elle 
avoit donc avancé au goUvernemènt cinq 
millions trots cent soixante-quinze mille 
vingt-sept livres dix-sept sous dix deniers. 
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En conséquence du huitième acte du même 
roi , chapitre XXI , la banque acheta île 
la compagnie de la mer du Sud , un fonds 
de quatre millions de livres; et eo 173a t 
& l'aide des souscriptions qu'elle avoit rs- 
çues pour se mettre en état de faire cette 
acquisition, son capital fut augmenté de 
trois millions quatre cent mille livres. Alors 
la banque avoit donc avancé au public neuf 
millions trois cent soixante-quinze mille 
■vingt-sept livres dix-sept sous dix deniers 
et demi; et son fonds capitaine se mon- 
toitqu'à huit millions neuf cent cinquante- 
neuf mille neuf cent quatre- vin gt-quime li- 
vres quatorze, sous huit deniers. Ce fut alors 
que la somme dont la banque avoit fait 
l'avance au public , et pour laquelle elle rfr 
cevoit des intérêts, commençai excéder 
le fonds capital, ou lasommepourlaqeeUe 
elle payoit un dividende aux propriétaires 
de ces fonds; c'est-à-dire, en d'autres te» 
■ mes, qu'alors elle commença d'avoir deur 
capitaux , l'un qui avoit un dividende, 
et l'autre qui n'en avoit pas. Depuis cette 
époque , elle est toujours restée dans la 
même situation. En 1746 elle avoit avan- 
cé au public, en différentes occasions » 
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onze millions six cent quatre- vingt-sis mille 
huit cents livres; et son capital portant di- 
vidende étoit monté parUiflerens appels et 
par diverses souscriptions à dis millions 
sept cent ijuatre- vingt mille livres : ces deux 
sommes sont toujours restées les mfimes. 
En conséquence du quatrième acte de 
George III, chapitre XXV, la banque, pour 
le renouvellement de sacliarte, se soumit 
à payer au gouvernement cent dix mille 
livres sans intérêt ni remboursement : cette 
dernière somme n'ajouta donc rien aux 
deux sommes premières. 

Le dividende delà banque» varié en dlfïé- 
rens tenw, suivant létaux de l'intérêt quelle 
a reçu pour l'argent qu'elle avoit avancé 
au public; il a varié aussi par l'effet de 
quelques autres circonstances. Ce taux de 
Vintérêt est descendu par degrés de huit à 
trois pour cent ; et pendant quelques-unes 
des années dernières le dividende a été de 
cinq et demi pour cent, 

La banque d'Angleterre est aussi stable 
que le gouvernement britannique. Avant 
que ses créanciers puissent rirn perdre, il 
faut que toutes ses avances au public soient 
perdues. Elle n'a point à c rai ni re de rivale , 
I! 4 
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puisque nulle autre comi agnie de banque^ 
en Angleterre , ne peut ni s'établir par acte 
du parlement , ni se composer de plus 
de six membres. Elle agit non-seulement 
comme banque ordinaire, mais comme 
grande macbins d'Etat. La caisse reçoit et 
paie la plus grande partie des annuités qui 
sont dues aux créanciers de l'Etat , met en 
circulation les billets de l'échiquier, et fait 
au gouvernement les avances du montant 
annuel des taxes imposées sur la drèclieet, 
sur les terres, qui souvent ne sont payées 
que plusieurs armées après. Il est possible 
que , dans le cours de ces différentes opé- 
rations , ses engagemens envers le public 
l'aient obligée quelquefois à surcharger la 
circulation de papier -mon no le , sans qu'ib 
y ait eu aucune faute de la part de ■*» 
directeurs. Elle escompte nassi les lettres de 
change des négocians ; et plus d'une fois 
elle a soutenu le crédit des principales mat* 
abna , non-seulement d'Angleterre , mais de 
Hambourg et de Hollande. On dit qu'en 
1763 elle aranca, pour cet effet,en huit jours, 
environ un million six cent mille livres, dont 
la plus gl ande partie fut livrée en lingot». 
Je ne garantis .cependant l'exactitude ni 
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de la somme ni du teins. En d'autres oc- 
casions, cette grande compagnie s'est vu 
réduite à payer en pièces de six sous. 

Cen'estpas en augmentante capital d'un 
pays, maïs en rendant une plus grande 
partie de ce capital et plus active et plus 
productive , que les opérations les plus ju- 
dicieuses d'une banque peuvent accroître 
l'industrie nationale. Cette partie du capi- 
tal, qu'un marchand est obligé de garder 
sans emploi et en argent comptant pour ré- 
pondre aux demandes accidentelles , est si 
bien un fonds mort , qne , tandis qu'elle reste 
dans cet état , elle ne produit rien , ni pour 
le marchand, ni pour la société. Mais , par 
de sages opérations de banque, le négociant 
se trouve en état de convertir ce londs mort 
en un capital vivant et productif ; il lui fait 
preadre laformc des matières premières , des 
outils, des instrumens et des machines, des 
provisions et des subsistances pour les ou- 
vriers; en un mot, il en fait unfondsqui pro- 
duit quelque chose pour mi et pour la société. 
La monnoie d'or et d'argent qui circule , et 
qui fait circuler annuellement le produit de 
la terre et du travail , en le distribuant aux 
consommateurs , est, de même que l'argent 
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comptant du marchand, an rang des fonds 
stériles et morts. C'est une partie très-prér 
cieuse du capital de la société; mais la so- 
, ciété n'en retire rien : de sages opérations 
de banque , au contraire , en substituant le 
papier à une grande partie de cet or et de 
cet argent, mettent la société en état de 
convertir une grande partie de cefonds mort 
en un fonds actif et fécond , en un capital 
productif pour elle. Je comparerois l'or et 
l'argent monnoyés répandus dans un pays , 
à deux grands chemins qui servent à trans- 
porter au marché tous les fourrages et tous 
les grains, niais qui ne produisent ni grain nt 
fourrage. Une banque , qui conduit ses opé- 
rations avec sagesse, en établissant , si l'on 
me permet l'audace de cette métaphore, un»' 
sorte de route dans les airs, donne à une 1 
société la facilité de convertir, pour ain» 
dire , une grande partie de ses grands che- 
mins en bons pâturages et en terres à blé : 
et par -la mEme elle sert à augmenter con- 
sidérablement le produit annuel de raternt 
et du travail. Cependant, il faut l'avouer, 
ni r le commerce ni l'industrie, quelque»» 
croissement que la banque puisse leur dW' 
ner , ne peuvent être aussi sûrs, quandi 4 
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«ont , pour ainsi dire , portés et suspendus 
sur les ailes du papier- monnoie, que lors- 
qu'ils voyagent sur le terrein solide de l'or 
et de l'argent. Indépendamment des dangers 
que leur fait courir la mal-adresso de ceux 
qui conduisent ce papier - monnoie , il en 
est plusieurs autres dont nulle sagesse , 
nulle science humaine ne saurait les ga- 
rantir. 

Une guerre malheureuse, par exemple , 
durant laquelle l'ennemi s'empare du capi- 
tal de la nation , et par conséquent dit trésor 
sur lequel s'appuyoit le crédit du papicr-mon- 
noie , seroit hien plus funeste à une nation 
qui Fait tout par la Toie du papier , qu'a un 
peuple au milieu duquel la plus grande par- 
tie des affaires se solde en or et en argent, 
jj^ez la première , l'instrument ordinaire 
^Igomrnerce ayant perdu sa valeur, aucun 
échange ne se feroit que par troc ou sur 
crédit. Comme on aurait payé habituelle- 
ment toutes les taies en papier-monnoie , 
le prince n'auroitplus de quoi donner, ni 
à la solde des troupes , ni au fournissement 
des magasins ; et la nation serait dans un 
état plus désespéré que si l'or ou l'argent 
eussent alimenté la plus grande parLie do 
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Il circulation. Tout prince , jaloux à"avoiï 
ïoujours en sa disposition le moyen le plus 
facile <le défendre ses domaines, doit donc 
Be garder, non- seulement de celle excessive 
multiplication de papier monnoieqni ruine 
les banqnes d'où il sort, mais encore de 
cet excédent qui néessite les banques k 
faire aller la plus grande partie do la cir- 
culation par le moyen du papier-monnaie. 

On peut regarder la circulation d'un pays 
comme ramifiée en deux branches bien dis- 
tinctes : la première met lescommereansen 
rapport les uns avec les autres ; la seconde 
lie entre eux le s commerçans et les consom- 
mateurs. Quoique les mômes pièces de mon- 
noie, soit en papier, soit en métal, 
sent entrer quelquefois dans l'une et 
queiois dans l'autre ; cependant , c 
toutes les deux vont toujours dans le miîme 
tems ; chacune, pour être en activité, exige 
un certain capital de monnoie d'une ou 
d'autre espèce. La valeur des denrées qui 
circulent de marchand à marchand ne peut 
jamais excéder la valeur de celles qui pas- 
sent des marchands aux consomma teursj 
puisque tout ce qui est acheté par ceux-li 
doit être en dernier résumé vendu à ceux-ci. 
Il tant en général à U circulation établie 
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entre les marchands , attendu qu'elle se fait 
en gros , une assez grande somme pour cha- 
que alïàire particulière. Celle au contraire 
qui existe entre les marchands et les cou-, 
tommatcurs j ne Ee faisant ordinairement 
qu'en détail , n'exige souvent que de petites 
sommes. Un shclling , ou même u» demi- 
sou , suffit plus «l'une fois : mais les pe!ttesi 
sommes ont un mouvement plus rapide q«e> 
les grandes. Un shelling change de maître, 
plus souvent qu'une guineo ,. et un demi-soin 
jijus souvent qu'un shellmg. Aussi, quoique 
les achats annuels, de tous les CQtiiommar. 
leurs soient au moins égaux «» videur h 
ceux de tous lesjuarchands, ils peuvent en. 
général se faire à. l'aide d'une plus petite 
manltte d'argent ,. parce que les petites; 
«fcjioies, par Ja rapidité de leur circula- 
tiîfflS.. acquittent un plus grand nombre- 
d'achats. 

. Il est possible de réglcrie papier-monnoi» 
de manière , ou qu'il ne serve qu'à la circu- 
lation établie entre les marchands, ou qu'il 
s'étende aussi à. une grande punie de celle 
quir£gne entre ceux-ci et les consomma- 
teurs. Si, de même qu'à Londres, il ne 
cïreuloit aucun billet de banque au-dessous- 
de dix livres steriings , le papier - in onnoie; 
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se confinerait de lui-même au milieu 
marchands; car lorsqu'un billet de bariquec 
dlit livres sterlings arrive dans les 
d'un consommateur, celui-ci est ordïm 
ment obligé de S'échanger à la première 
tique où il achète pour cmq sheflingi 
marchandises , en sorte que souvent " 
pier a déjà passédans les mains d'i 
marchand, avant que le consommatei 
dépensé la quarantième partié de " 
que l'échange lui a donné. Par-tout où. 
me en Ecosse, circulent des billets de ban) 
de la somme modique de vingt s!:ellïrigs, 
papier-monnoie s'étend à une partie iflSi 
sidérable de là circulation établie enlre:3) 
marchands et les consommateurs. Avfl 
que le parlement eût supprimé les bîJIe 
de banque de quinze shillings , ce papieï 
entroit avec bien plus d'afïlucnce dm 
la seconde branche de la circulai 
Le papierquiavoit coins dans l'YorcÉ- 
avoïtdes billets de la valeur det.ix sous 
1' .Amérique septentrionale, il y aVoit 
coup de papier de la valeur d'un she! 
et ce papier ion» oit toute lacirculf 
Lorsque des billets de banque d'i 
me aussi modique sont autorisés 
par la loi dansl'jisage ordinaire, l'homme 
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même du bas peuple peut devenir banquier- 
Celui qui ne pourroit faire accepter à per- 
sonne ses propres billets pour cinq livres 
sterling» , ou même pour vingt shellings , 
trouve des gens qui les reçoivent sans scru- 
pule s'ils ne sont que de dix sous. IVT lis les 
banqueroutes fréquentes, dont le risque rae- 
□ace ces pauvres banquiers , peuvent livrer 
à de grands embarras, et quelquefois même 
k un très-grand malheur, la plupart des ci- 
toyens qui, placés dans les conditions in- 
férieures j ont reçu ces billets en paiement. 

Peut être vaudroit-il mieux qu'il n'y eût 
dans tout le royaume aucun billet au .des- 
sous de cinq livres sterlings. Il est probable 
pfi 'alors le papier - monnoie dans tout le 
-royaume se coufîneroit à la seule circula- 
feu établie entre les diiïerens marchands , 
enfiche on lé voit aujourd'hui à Londres, 
où il n'existe point de billets de banque au- 
dessous de la valeur de dix livres sterlings : 
car , quoique dans la plus grande partie du 
royaume cinq livres sterlings forment une 
tomme qui achète une fois plus de mar- 
chandises qu'elle n'en peut acheter à Lon- 
dres , il doit être rare qu'on dépense cinq 
livres en province plus inconsidérément et 
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plus vite qu'on n'en dépense dix au milieu 
du luxe et des prodigalités de la capitale. 

Il faut observer que , dans les lieux où le 
papier- uionn oie , ainsi qu'à Londres, est 
presque entièrement coniïné à la circula- 
tion entre les marchands , l'or et l'argent 
se trouvent en abondance; tandis qu'ils 
aont presque totalement bannis des liens où, 
comme en Ecosse , et sur-tout dans le nord 
«le l'Amérique, il s'étend à une partie con- 
sidérable de la circulation entre les mar- 
chands et les consommateurs ; en effet, dans 
ces deux contrées, le papier suffit presque 
à toutes les opérations du commerce inté- 
rieur. En supprimant les billets de qniw.e 
shillings, on diminua un peu en Ecosse ta 
rareté de l'or et de l'argent j et sans dow 
qu'on l'eût diminuée encore davantage, » 
l'on eût supprimé les billets de vingt shel- 
lings. On dit que l'or et l'argent roulent 
plus abondamment en Amérique depuis 1» 
suppression de quelques-uns des papiers qui 
avotent cours dans nos colonies ; on dit aus- 
ei que ces métaux y étoient pins abondait! 
avant l'institution de ces mêmes papiers. 

Et quand il seroït vrai que le paru"" 
jnonnoie se concentreroit presque enûe- j 
rement 
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rcment dans les moins seules des marchands , 
les banques et les banquiers en donne* 
roient-Hs moins à l'industrie et au com> 
jnerce du pa\s presque les mêmes seemirs 
qu'ils leur donnoient uïaut que la plus 
grande partie de )a circulation se lit eu. 
papier ? Tout l'argent comptant qu'on inar- 
cliand est obligé de garder chez lui pour 
répondre aux demandes accidentelles, est 
destiné à circuler entre lui et ceux dont 
il achète les marchandises. Quant à la cir- 
culation établie entre lui et les conwlui- 
maleurs qu'il fournit, elle n'exige île lui 
aucun argent: il ne leur en donne puint, 
et ils lui en apportent. On auroit donc 
beau ne permettre le papier monnoie que 
sommes qui le concentrerok Ht 
i très grande partie parmi les marchands ; 
lompte des lettres de change réelles et 
mprùnts sur les compies de caisse met- 
traient toujours les banqi.es et les banquiers 
en ét.it de soustraire les marchands à la 
nécessité de garder chez eus une partie 
considérable de leurs fonds sans emploi et 
en argent complunt , pour répondre aux 
demandes accidentelles. Ces marchands 
pourroient eu retirer encore les tecours 
l'orne II. S 
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,que toutes les sortes de commerce ont le 
Jroit d'attendre raisonnablement des ban- 
ques et des banquiers. 
ê . Empêcher un individu de recevoir en 
paiement, quand il veut bien les accepter, 
les billets d'un banquier pour une somme 
quelque grande ou quelque petite qu'elle 
soit j ou bien empêcher un banquier de 
donner ses billets à des personnes qui ne 
les refusent pas , c'est, dit-on , blesser ou- 
vertement cette liberté naturelle que le but 
des institutions sociales est de protéger et 
non de tyranniser. Il est hors de doute 
que de semblables réglernens sont a quel- 
ques égards une violation des droits de la 
nature : niais les gouvernemens les plus 
libres , comme les plus despotiques , doi? 
yent par l'autorité des lots restreindre l 'exer- 
cice de la liberté naturelle , lorsque l'usage 
qu'en font quelques individus mettroit en 
danger la sûreté de la société toute entière. 
Si donc on adoptoit pour le commerce 
des banques les réglernens qu'on propose ici,, 
on ne violeroit pas plus la liberté naturelle 
qu'on ne l'olfonso on obligeant les propriétat 
l es des maisons à bâtir des murs mitoyen! 
pour empêcher lu communication du lèo. 
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Un papier-monnoie , en billets <le ban- 
que donnés par des hommes d'un crédit 
«olide, s'il est payable à -vue sans aucune 
autre condition , et s'il est en effet toujours 
payé dos qu'on le présente, vaut sous tous 
les rapports la monuoie d'or et d'argent, 
puisque dans tous les teins et i volonté 
tin peut l'échanger contre de l'or et de 
l'argent. Tout ce que ce papier achète , 
tout ce que l'on vend avec ce papier , doit 
Être nécessairement acheté ou vendu aussi 
bon marché que si l'on, donnoit ou si l'on 
recevoit de l'or et de l'argètlt. 

On a dît que la multiplication chi papier* 
111 on n oie , en augmentant la quantité, et 
conséquemment en diminuant la valeur de 
la circulation totale , exhaussoit nécessai- 
àXement le prix pécuniaire de toutes les 
*wnrées : mais , comme la quantité d'or et 
d'argent qu'on ôte de la circulation est 
toujours remplacée par une égale quantité 
de papier qu'on y ajoute , le papier-mon- 
noic n'augmente donc pas nécessairement 
la quantité de la circulation totale. Depuis 
le commencement du dernier siècle jus- 
qu'an tems présent, les vivres ont toujours 
été aussi chers en Ecosse qu'ils le furent 
S 3 
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en 1759 ; et cependant à cette époque k 
circulation des billets de banque de quinze 
shellings avoit introduit dans le pays beau- 
coup plus de papier monnoie qu'on n'y 
en trouve aujourd'hui. La proportion entre 
le pris des vivres en Ecosse et leur priï 

étoit avant la grande multiplication des 
banques écossoises. Le bled n'est souvent 
pas plus cher en Angleterre qu'en France , 
quoiqu'en France il y ait fort peu de papier- 
monnoie , et qu'il y en ait beaucoup en 
Angleterre. En 1751 et 1752, lorsque M. 
Hume publia ses discours politiques, et 
bientôt après que l'Ecosse eût multiplié 
son papier-monnoie , le prix des vivra 
éprouva une hausse très-sensible; mais étt 
fui occasionnée probablement par lesman- 

lion du papier-monnoie. ]1 n'en seroit pâl 
de même à la vérité d'un papier- moniioie 

en dépendît à quelques égards de la bonne 
volonté de ceux qui le délivr croient , suit 
que le porteur fût soumis à une condition 
qu'il ne serott pas toujours en éta.t de rem- 
plir, soit encore que le paiement ne fût (»* 
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gibie qu'au bout d'un certain nombre d'an- 
nées, et que cependant le papier ne por- 
tât aucun intérêt. 

Sans doute un semblable papier-monnoie 
tomberoit plus ou moins au-dessous de 
la valeur de l'or et de l'argent , suivant 
que l'on en stipposeroit le paiement plus 
ou moins incertain , plus ou moins diffici- 
le , plus ou moins éloigné. 

Les différentes compagnies de banque 
écossoises étoientj il y a quelques années , 
dans l'usage d'ajouter à leurs billets une 
clause qu'elles appelaient ouiûnbbii a. 
Selon cette clause , le porteur pouvoit re- 
cevoir Bon paiement, soit aussitôt que le 
. billet étoit présenté, soit, si les directeurs 
'. le préféroient, six mois après cette présen- 
tation , avec l'intérêt légal de ces six mois. 

directeurs de quelipi es-un es de ce» 
banques se prévalurent de la clause , et me- 
nacèrent quelquefois d'en profiter, si ceux 
qui leur demandoïent (le l'or et de l'argent 
en échange d'un grand nombre de billets , 
refusoient de restreindre une partie de leurs 
demandes. Les billets de ces di fièrent es 
compagnies fbrmoient alors la plus grande 
partie du papier-monnoie d'Ecosse ; etcelta 

' ' ■» ' "■ " sy ' ' 
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incertitude de paiement le réduisolt néces^ 
sairement au-dessous de la valeur de l'or 
et de l'argent monnayés. Pendant la durée 
de cet abus, qui prévalut principalement 
en 1762, ij6Set 1764, tandis que le change 
étoit de niveau entre Londres etCarlisle, 
D»mfries, qui n'est pas à trente milles de 
distance de Carlisle , perdoit quelquefois 
quatre pour cent avec Londres. Mais à Car- 
liste les lettres de change étoientpayées en 
or et en argent , au lieu qu'elles étoient 
acquittées en billets de banque écossoise 1 
jDumfries. Or la clause optionnelle , en 
rendant le paiement de ces billets incertain, 
occasionnoit cette perle de quatre pour cent 1 
mais le même acte du parlement qui sup- 
prima les billets de banque de quinze sbel- 
lings , ayant aussi supprimé cette clause 
optionnelle, rétablit l'échange entre l'An- 
gleterre et l'Ecosse à son taux naturel , 
c'est-à-dire qu'il le reporta à ce qu'il pou- 
voit être naturellement parle cours du com- 
merce et des remises. 

Au comté d'Yorck , lorsque dans l'échan- 
ge d'une guinée on faisoit entrer un billet' 
monnoie d'une somme aussi médiocre q"i 
celle de si* sous sterlings, la condition ia- 
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sérée au billet empêchait quelquefois de- 

toit pas toujours facile de remplir, devoït 
nécessaire m eut rabaisser le papier an-des- 
sous de For et de l'argent roonnoyés : eu 
conséquence un acte du parlement déclara 
toutes ces conditions illégales, et supprima 
dansle comté d'Yorek, ainsi qu'il l'avoit fait 
en Ecosse , tous les billets au porteur an- 
dessous delà valeur de vingt sbellings. 

Le papier qui avoït cours dans l'Amérique 
septentrionale n'étoit pas en billets de ban- 
que payables au porteur et à vue , mais en 
papier d'Etat , dont le paiement n'étoit exi- 
gible que plusieurs années après la date de 
son émission; et quoique les colonies ne 
payassent aucun intérêt au porteur de ce pâ- 
mer, elles l'avoient déclaré et rendu propro 
a devenir, sans perte et sans diminution ,' 

venant de la solidité du crédit de la colonie , 
îl faut convenir aussi que cent livres ster- 
lîngs, payables au bout de quinze ans, n'en 
valoient guère plus de quarante en argent 
comptant , dans une contrée où l'argent rap- 
porte six pour cent d'intérôt; et qu'alors , 
obliger un créancier à recevoir un pareil 
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paiement pour une somme de cent livres 
avancées en argent comptant , c'éioit une 
injustice criante, dont aucun des gouver- 
nemens, qui se prétendent libres, n'avoit 
donné l'exemple. Cette inveniion, dit le 
docteur Douglas, est duc à des déhheurs 
de mauvaise foi, qui clierclioient à frustrer 
leurs créanciers. Le gouvernement Je Pen- 
eylvanie prétendit à la véi ilé, lors de la pre- 
mière émission de son pupier-monnoie, en 
1722, luî donner Ij. valeur de l'or et de l'ar- 
gent en décernant des tieines contre ceux qui 
yendroient leurs inarchandisespour du papit-r 
de lu colonie plus chèrement qu'ils ne les 
auroïent vendues pour de l'or et de l'argent', 
mais ce règlement, aussi tyran nique q»C 
le premier , étoit d'une exécution bien', 
plus, difficile. En effet, une loi positive 
peut n'en fiire qu'un shelling soit le 
put sme ni légal d'une gûïnééj parce que du 
moment qu'un débiteur aura fait l'offre du 
shelling, les tribunaux le déclareront ac- 
quitté lie la gutnée; mais aucune loi posi- 
tive nia forcera un marchand , qui peut ou 
Tendre ou ne pas vendre à sa volonté , d'ac- 
céder nu shelling pntir l'équivalent d'un* 
guinée , dans le prix de ses marchandise!- 
Aussi, malgré tous les régleniens de celte 
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espèce , on a vu , par.le cours du change <îe 
l'Amérique septentrionale avec la Gr.inde- 
Bret.igne , que cent livres sterling! valoient 
quelquefois clans certaines colonies cent 
trente, même onze cents livres (le cours- 
Cette énorme différence provenoit de la 
quantité plus on moins grande de papier 
répandu dans les diverses colonies : elle 
provenoit encore du plus ou du moins do 
probabilité du paiement, et de la longueur 
du terni3 auquel ce papier devoit Être ac- 
quitté et retiré. 

Il n'est donc pas de loi plus équitable que 
l'acte du parlement , dont les colonies se 
Sont plaint avec tant d'injustice : acte qui 
a déclaré nulle toute offre de paiement 
laite avec le papier qui s'y îépandroit par 
la suite. 

""V Pensylvanie , dans ses émissions, fut 
toujours p us réservée qu'aucune autre de 
nos colonies. Cette réserve conserva tou- 
jours h son papier la valeur de l'or et de 
l'argent qui circuloient dans la colonie 
avant l'introduction du papier-monnoie, 
Quelque tems avant cette introduction , la 
Pensylvanie avoit haussé le prix nominal de 
sa monnoie, en ordonnant, par un acte 
d'assemblée , que cinq shellings Sterling 
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auraient la valeur de six shellings trois sons, 
et par un second acte , celle de sis shel- 
lings huit sous. Ainsi, dans le tems mè;nc 
cjue la monnoie d'or et d'argent i'aisoit 
toute la circulation de la colonie , une livre 
de cours étoit de plus de trente pour cent 
au-dessous de la valeur d'unelivre sterling; 
et lorsque le papier représenta l'argent,, 
elle tomba rarement au-dessous de celte 
yaleur. Le motif de cette hausse nominale 
fut d'empêcher l'exportation de l'or et de 
l'argent , en donnant à ces niétaus dansU 
colonie une valeur plus grande que celle 
dont ils jouissoient en Angleterre. Mais 
comme le pris de toutes les marchandisesquj 
venoientde la contrée -mère dans laPensyj! 
vanie suivit progressivement l'accroissemeW 
du prix nominal de la monnoie , l'exporta- 
tion de l'or et de l'argent ne fut pas ralentie 
par cette opération. 

A la vérité le papier des colonies , sa" 1 
rien perdre de la valeur pour laquelle on l'a* 
voit donné , étoit reçu en paiement des taies 
provinciales : il jouissoit donc nécessaire? 
ment par ce moyen d'une augmentation i> 
valeur qu'il ne pouvoit tenir de l'éloig"*' 
ment réel ou supposé du terme auquel il 4 e " 
voit ôtre acquitté et retiré. Cette valeur ad- 
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ditionnelie étoit proportionnée à la quantité 
de papier plus ou moins grande qui pouvoit 
servir à acquitter les taxes de chaque colo- 
nie ; et dans toutes les colonies cet emploi 
avantageux étoit loin d'absorber la quantité 
de papier mis dans la circulation. . 

Un prince qui ordonnerait qu'a ne certaine 
partie des taxes publiques seroit payée en un 
papier-monnoie particulier, pourroit , par 
cette ordonnance, donner quel que valeur à ce 
papier , quand même le terme où il devroit 
£tre enfin acquitté et retiré dépendroit abso- 
lument de la volonté du prince. Et si la ban- 
que cliargée de délivrer ce papier avoit la 
prudence d'en maintenir l'émission toujours 
un peu au-dessous de la quanti té qu'exigeroit 
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:édélivré. Quelques 


personnes 


adaptent cetti 


S hypothèse à l'agio 



de la banque d'Amsterdam , et expliquent 
ainsi la supériorité de l'argent rie banque 
sur l'argent de cours , quoique cet argent do 
banque ne puisse être , à ce qu'elles préten- 
dent , retiré tic la banque à la volonté <Ju 
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' fuir 


pour l'appliquer à cet emploi : 






n, aj on lent -elles , l'argent de 




porte 


une prime, ou gagne quatre 



ou cinq pour cent au-dessus de la même 
somme effective d'or et d'argent. Cependant 
cette explication de la banque d'Amsterdam 
(ainsique j'espère le démontrer par la suite) 
est presque entièrement chimérique. 

Un papier de cours, qui tombe an- dessoal 
de la valeur de la monnoie d'or et d'argent, 
jie fait pas baisser la valeur de ces métaux; 
et le discrédit de ce papier ne fera pas que 
d'égales quantités de ces métaux soient 
échangées contre une moindre quantité de 
marchandises : car ce n'est ni à la nature, 
ni à la quantité de quelque papier -monnoie 
particulier , répandu dans un pays quelcon- 
que , que se trouve jamais subordonnée b 
proportion entre la valeur de l'or et de l'ar- 
gent et celle des marchandises de toute 
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espèce. Cette proportion dépend dans tous 
les cas de la richesse ou de la pauvreté des 
mines qui approvisionnent actuellement de 
ces métaux le grand marché du monde com- 
merçant. Elle dépend delà prop or Lion res- 
pective entre la quantité de travail qui snflit 
pour porter une quantité d"or et d'argent au 
marché, et celle qui est nécessaire pour y 
porter une égale quantité de toute autre 
marchandise. 

Qu'on empêche les banquiers de délivrer 
des billets de banque ou des billets au por- 
teur au-dessous d'une certaine somme, et 
qu'on les soumette à payer immédiatement 
et sans aucune condition ce papier à l'ins- 
tant même qu'il leur est présenté , on peut 
alors, sans risque pour ie public, laisser 1 
j*ur tout le reste une entière liberté à leur 
Commerce. Les compagnies de banque qu'on 
a Ta récemment se multiplier dans les deux 
royaumes unis , et dont une foule de person- 
nes ont conçu tant d'alarmes, au lieu da 
diminuer la sûreté publique , n'ont fait que 
l'augmenter. Le nombre de ces sociétés 
oblige tons les banquiers à se conduire avec 
plus de circonspection , \ maintenir entre 
leur papier courant et leur caisse la propor- 
tion raisonnable qui doit y régner, et à se ■ 
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prémunir contre cotte affluence de dcman> 
deursmal-intentionnôs, qui vienn ent retirer 
leurs fonds, et que la jalousie de tant de 
banques rivales ne demande pas mieux que 
d'ameuter. Ce nombre resserre la circulation 
de chaque compagnie particulière dans ua 
cercle plus étroit, et réduit tous les billets 
cîrculansà la. quantité que la prudence ne 
doit point dépasser. Lorsque toute la cir- 
culation est distribuée en un plus grand 
nombre de canaux , la déroute d'une com- 
pagnie, malheur que le cours naturel des 
choses doit amener quelquefois , devient 
moins funeste à la société. La libre concur- 
rence oblige tous les banquiers à se mon- 
trer moins exigeans dans leurs opération» 
avec leurs négocians affldés , de peurq» 
ceux-ci ne s'adressent à des banquiers plus 
trai tables. En général , plus une branche de 
commerce ou de travail s'étend et jquit d'une 
libre concurrence , plus elle devient utile et 
avantageuse à la société. 



Note de ? Auteur relative à la page 2.fi- 

La méthode décrite dans le texte n'eloit cependant» 
la plus commune ,ni la plus dispendieuse de cellcsqu'c*' 
ployoient ces spéculateur* confians pour trouver dei'» 1 " 
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-getrt', à k faveur de la circulation du papier. Il arrivolt 
souvent qu'André d'Edimbourg procurait à Benoît de 
-Londres la faculté de payer la première lettre do chan- 
ge, eii tirant, quelques mois avant l'échéance, une sc« 
conde lettre A trois mois de date sur Benoit de Londres. 
Cette lettre étant payable à l'ordre d'André, celui -d 
la faisait escompter eu pair à Édimbourg, et en em- 
ployoit !a Taleur 1 acheter sur Londres des lettres paya- 
bles à vue, et a l'ordre de Benoit, a qui il les envoyoû 
par la poste. Vers la iîn de la dernière guerre , 1 eciian. 
ge entre Edimbourg et Londi es étoit souvent de irais pour 
cent, et ces lettres de change doivent avoir souvont 
coûté ce pris à André. Comme cette transaction étoit 
répétée au moins quatre fois dans l'année, et surchar- 
gée d'ailleurs à chaque fois d'une commission rPun de- 
mi pour cent au moins , il est évident que ce moyen i»> 
circulation coùloit par au quatorie pour cent à André. 
Dana d'antres occasions, André donnoit à Benoit la 
•moyen d'acquitter L première lettre de change , en ti- 
;, quelques jours nviinirécliéaisce , une seconde let- 
à deux mois de date , non sur Benoit, mais sur un 
exemple , sur Charles de Londres. Cette se- 
-c étoit payable a l'ordre de Benoit qui, après 
qu'elle avoit été acceptée par Charles, Pescomploit cher 
un banquier de Londres. André venoit par une sembla- 
ble opération an secours de Charles , en tirant aussi ^ 
quelques jours avant l'échéance de la seconde traite, une 
troisième lettre également a deux mois de date, soit sur' 
Benoit, son premier correspondant, soit sur une qua- 



Etierme. Cette troisième traite étoit payable a l'ordre de 
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Charles qui , aussitôt après l'acceptation , la îiisoil 
compter rie la même manière chic un banquier de Lon- 
dres. Ces reviremens de papier se répétoient au djoloi 
six foi» l'année, et ils éloient tous également greio 
À'ua droit de commission d'un demi pour cent; or, en 
■joutant i celle commission l'intérêt légal de cinq pour 
cent, cette méthode de trouver de l'argent, ainsi qui 
«elle que j'ai décrite dans le texte, doit avoir coulé i 
André plus de huit pour cent par an. Elle ctoit cepen- 
dant moins dispendieuse que celle dont j'ai parle dus 
la première partie de crlte note, pane qu'elle épargnent 
■le pris de l'échange entre Edimbourg et Londres; mais 
d'un autre coté elle exigent! un crédit établi avec plu- 
îs de Londres, ruânljige que la [lupart dt 
ix uouroicut tliiticiiemcM i te 
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CHAPITRE III. 

De T accumulation des capitaux et du tra~ 
va.il productif et non productif. 



IL est deux sortes de travail , l'un qnï 
ajoute quelque chose , l'autre qui n'ajoute 
rien à la valeur des objets sur lesquels on 
l'exerce. Celui-là peut donc être nommé 
rnoDL'tnrF , et celui-ci non tboductif fij. 
Ainsi , dans une manufacture, l'ouvrier 
par son travail ajoute ordinairement à la 
valeur des matières qu'il façonne ,1a valeur 
de son entretien particulier et du bénéfice de 
son maître; dans une maison au contraire le 
bavai! d'un domestique ne donne de la valeur 
■Sien- Quoique le maître manufacturier 
avance à ses ouvriers un salaire, ce salai- 



d'un esprit Iris-.lisliiigut , mit employé ces deux mois 
dans un sens difitrem. Dans le dernier ciaprtre du liire 
quatrième ja tâcherai dt montrer tyac l( mms qtt'iUont 
adupia! impropre. 

Tome II. T 
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réalilé , puis jj'il en retrouve en général k 
valeur compensée et même accrue d'un bé- 
néfice dans celle que le travail a ajoutée 
aux matières qu'ils ont travaillées ; mais 
l ien ne compense pour un maître l'entre- 
tien d'un domestique. On devient riclie 
en employant une multitude de manufac- 
turiers; ou devient pauvre en employant 
une multitude de domestiquas; cependant 
le travail de ceux-ci a sa valeur et mérite 
aussi sa récompense. Le travail des manu- 
facturiers se fixe et se réalise dans un objet 
particulier , dans une marchandise com- 
merça Lie p qui du moins dure encore après 
que le travail est fini ; c'est , pour ainsi 
dire , une certaine quantité de travail, 
on a fait un fonds et un amas pour .en 
poser dans l'occasion , comme on le ju- 
gera nécessaire: cet objet , ou ce qui est 
la même chose, le prix de cet objet peut 
ensuite, s'il le faut, metire en mouvement 
une quantité de travail égale à celle qui 
originairement a produit ce même objet. 
Le travail des domestiques , au contraire, 
ne se lise et ne se réalise dans aucun ob- 
jet particulier , dans aucune marchandé 
commerçable ; leurs services sont à p«" e 
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Acquittés qu'ils périssent : rarement en 
feste-t-il. quelquss traces de valeur qu'on 
puisse échanger ensuite contra une égale 
quantité de services. 

Semblable au travail des domestiqués , 
celui de quelques-unes des classes les plna 
respectables de la société ne produit au- 
enne valeur, ne se fixe ou ne se réalise 
dans aucun objet permanent , dais aucune 
ïnarchandisecommerçable, qui dure enco- 
re après que le tra ail est Uni, et qu'on 
puisse échanger ensuite .contre une égale 
quantité de travail. Le souverain , par 
exemple, et tous les ministres de la justice , 
et tous les militaires employés dans le ser- 
vice et de terre et de mer , sont des ou- 
vriers non productifs. Serviteurs et domes- 
tiques du public , ils sont entretenus par uns 
pani.r du produit annuel de l'industrie 
nationale. Leur service, quelque honorable > 
utile et mSirie nécessaire qu'il soit , ne pro- 
doit rien qui puisse acheter ensuite une 
égale quantité de service. L'Etat doit à leur 
travail la protection, la sécurité, la dé- 
fense de cette année, et il ne pourra en 
acheter la protection , la sécurité et la dé- 
fense de l'année suivante. Plusieurs des pro* 
T 1 
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fessions, les plus graves, ot les plus i'rivolïi 
penvpnt t ire i m:;()cs >.h*ns la nicinc classej 
tels, SOBt pièiies:, le&,aypcals, les paé- 
decins, et tous les g 'lis démettre? , d'une 
parti et tl«il Vautre, les comédiens, les Uont 
fons , lus musiciens, les pliant rurs et Icj 
danseurs d'opéra. . Le tiavail de la plus ^in^ 
de ces professions a . une çcrtaiuc ,valeut 
ré«lée parles mêmes jirijj cipes , qui détiT- 
minent celle Je tome autre sorte de travaili 
et celui dei pro lisions liis.plus iioljleset 
les plus iitv!i\s ne . produit -rien dont ,0[l 

de travail. Connue la déclamation Ji^Oh 
médieh e£ les pfis du danseur., et te clfaot 
du inu.-doien ft les harangues Je l'orateur j. 
l'ouvrage de traus les autres périt à l'itf 

Le 'produit annuel de là tei re et du tra- 
vail entretient également dans chaque paj* 
les- classes oisives et celles des ou vriers pro- 
ductifs et .non productifs. JMais. qijelque 
grand qu'il aoit, il ne iaurok être infini. 
La nature des choses lui. donne nécessa*- 
renient des homes : selon que l'enirelisf 
des individus qui ne produisit rien -0 
«diaoïoe piNL<0i motos ^^t^evée . ^il* 
< X ■ 
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iHftmt; ou'tle !a tfeneoi 
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Je capiittl, ^'t-Mi'i-ùire mi 


<>ui-elieï.rf»'vi ! weai 


atps minières ét l'ouvrage 





d'un capital; l'autre vu foruier un reTcna., 
"Sto'H au i>i'o;niétajre de ce capit-il ; icoœme 

-fcénélice de ses fotids , soit à quoltjiie ambre 
-personne comme rente de sa tene> Si nuijs 
[Jeco«jSi<lérwn.s eit tant que fruit de lu. terre , 
.il. remplace le capital du fowaier d' nue part, 
'et de f'imtre il srniafait à la luis an béné- 
-fice de ce fermier et * : l a renie du pro- 
;pj'i(>ldji'e ; il forme dimc ainsi un revenu 
.-«t pour.|epi-of>riéi*iiSita.e*.eapitai, comme 
Ti 
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bénéfice dés fort (J s , et pour quelque anrrt 
personne, comme rente de ia terre. Si nom 
le considérons dans nue grande manufac- 
ture en tant que fruit des ouvriers produc- 
tifs , une portion , et c'est toujours la plu» 
considérable , remplace le capital do l'en- 
trepreneur , tandis que l'autre lui paie un 
bénéfice -, il forme donc ainsi un revemt 
pour le propriétaire du capital. 

Celte portion qui remplace le capital n'a 
jamais d'autre emploi immédiat que celui 
de fournir à l'entretien des ouvriers produc- 
tifs , puisqu'elle ne sertqu'à payer leur salai- 
re ; niais celle dont la fonction immédiats 
est déformer un revenn, soit comme béni- 
fice des fonds , soit comme rente de la terre, 
peut fourn ir indifféremment à l'entretien des 
ouvriers ou productifs ou non productifs. 

Quels que soient les fonds qu'un homme 
emploie comme capital, il se promet tou- 
jours qu'ils rentreront dans ses mains ac- 
crus d'un bénéfice ; aussi ne les destine- t-il 
a entretenir que des ouvriers productifs, 
en sorte que ce qui est un capital pour lut 
devient un revenu pour eux. Fait -il ser- 
vir ces mêmes fonds à entretenir des bras ow 
ne produisent rien' Dès ce moment ne fat 
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sant plus pnnîe de son capital , ils passent 
dans les fonds destinés à la consommation 
immédiate. 

Les classes qui travaillent sans rien pro- 
duire , et celles qui ne travailLent pas , sont 
toutes entretenues par le revenu, soit, i°.da 



cette partie du produit anrti 


itij. 


dqnt la desti- 


nation originaire est (le t'a 






à quelques individus particu 


lier 








bénéficc des 


fonds ; soit , a°. de cette 




le du même. 


produit, qui, quoique origl 






née à remplacer un capital 






queinent à l'entretien des ( 






tifs, est pins que suffisante 




n moin s pour 






dont I'exc4- 



dent peut servir dès - lors indifféremment à 
Ma subsistance des classes productives puv 
non productives. Ainsi doue le grand pro- 
priétaire et le riche marchand, et m£uie 
l'ouvrier commun dont le salaire est consi- 
dérable, peuvent d'une part entretenir un 
domestique, aller quelquefois aux difïérens 
spectacles , et par-là contribuer à la subsis- 
tance d'une classe d'ouvriers non produc- 
tifs ; et de l'autre payer les iaxes publiques , 
et de cette manière concourir à l'entre tien 
T 4 
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de quelques autres classes plus honorable» 
et plus utiles, il est troi, mais également 
improductives. Cependant aucune porlion 
du produit annuel, originairement destinée 
à remptaccmn capital, n'ira jamais entre- 
tenir les clasîes non productives, qu'après 
avoir mis rn action tout le travail productif 
qu'olle peu! salarier. Et en effet , il iaut que 
ï ! o«ffifcr ait pn^iiL 1 ' scmt salaire par de J'ou- 
Trago fini , avant qu'il puisse eftu, employer 
aucune partie à l'entretien des .classes no» 
productives. D aiJleiHS la partie qn'ij consa- 
cre à cet emploi^, ,,e sauroit être d'une 
grande j<npûtT*fl<* : etta ne peut provenir 
que de l 'épargne qu'il fait sur son' revenu 

M peut pas (iiré qu'ils n'épargnent rien , 

grand nombre des contribuables peut en 
quelque sorte compenser la modicité de 
Plmque contpibutton individuelle. La renié. 
0i! iaiterreetles bénéfice* des fonds sont 
flanc par-tout les principales sources d'où 
tes classes non productives tirent leur sub- 
sistance. Ce sont aussi les deux espèces de 
revenus qui permettent en général de l'aire 
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les plus j^-andes epargues, et <]ui peuvent 




lection pour les dernières. La dépense il un 
grand sei^ieiu iait ordinairement siilaistct; 
plus de #çns oisifs que d'hommes, i-ndus- 
trïtiijx; et si le liche marchand n'enf relient 

c'est-à-diro par l'emploi ilo son revenu , il 
iu.it, ainsi <pie if $>and s^ign^nr , subsister 
communément ungiand nombre, d'individus 
des ciasses non productives. : . ; . . 

Aussi !<i proportion entre les classes pro- 
ductives et les classes non productives dé- 
Çfi'iid-dle beaucoup (Uns tous les pays de la 
ifoportion qui existe entre cette partie du 
pr%luit annuel , dont l'emploi est d'aller 
remplacer un capital, dès l'instant tjwe la 
terreou letravail utile out donné ce produit » 
et çe^te autre partie qu'on destine à former 
un revenu , soit coitime rente , soit comuia 
bénéfice. Celle proportion dans les pays ri- 
elies «st très-duTéreutc de ce qu'elle est dans 
les pay s pauvres. 

Aujourd'hui, dans les contrées les plus 
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opulentes de l'Europe , une grande portion 
du produitannuel de la terre, souvent même 
la portion la plus grande, est employée à 
remplacer le capital d'un fermier riche et 
indépendant, et l'autre à payer ses bénéfi- 
ces ainsi que ta rente du' propriétaire ; mais 
autrefois, sous le règne de la féodalité, ans 
très-mince partie de ce produit suffi S oit pour 
remplacer le capital qu'exigeoit la cultire. 
Alors un bétail chétif et peu nombreux, 
que no urrissoient les fruits spontanés d'une 
terre inculte f et uni lui-même pouvoit être 
regardé comme une portion de ces fruit* 
spontanés , formoit tout le capital d'une 
ferme. Ce capital appartenoit môme en gé- 
néral au propriétaire qui l'avançoiE au* 
cultivateurs ; tout ie reste du produit lui 
appartenoit encore , soit comme rente de sa 
terre , soit comme bénéfice de son inaigr* 
capital. Les cultivateurs étoient presque tous 
des esclaves , dont la personne et l'avoir en- 
troient aussi dans la propriété de leur maî- 
tre. Ceux qui ne vivoient pas dans l'escla- 
vage ». 'étoient que des tenanciers amovible* 
il volonté; etiuioK]uc souvent la rente qu'il* 
payoient ne dépassât guère dans sa déno- 
mination «ne redevance ordinaire , ellefe" 
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moït néanmoins dans sa réalité ton t le pro- 
duit de la terre. La volonté d'un seigneur 
commun (lui l ton jours à leur travail eii tems 

Quoique placés loin du château, ces cul- 
tivateurs étoient , ainsi que des serviteurs et 
des valets, dans une dépendance domesti- 
que. Tout le produit de la terré appartenait 
donc au seigneur, puisqu'il appartient in- 
dubitablement à celui qui dispose du tra* 
vàîl et du service de tous ceux qu'entretient 
ce produit. Dans l'état présent de l'Europe , 
rarement la portion du propriétaire est-elle 
ftu-delà du tiers : quelquefois m3me ello 
n'atteint pas le quart de tout le produit du 
sol ; et cependant tous les lieux bien cul- 
tives ont, depuis les anciens tems, triplé et 
feëtiie quadruplé cette rente, qui seule est 
njtard'hui trois ou quatre J'ois plus con- 
sidérable que l'ancien produit tôt il ; ainsi , 
à l'époque où la culture s'améliore , la rente 
diminue en proportion de l'accroissement 
que reçoit le produit de la terre, quoiqu'elle* 
augmente à niesurequ'on met en valeur un 
sol plus étendu. 

Les contrées opulentes de l'Europe em- 
ploient aujourd'hui de grands capitaux dans 
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le commerce et dans les manufacturés-) tai- 
llis qu"autrctbisjlne ikllait <iw^.tlt'S. uapitavK 
modiques su foiida comaieme qu'elles iài- 
soient, et an petit nomhre dfimimuj'Miures 
grossières et tomiiiuriiffl qu'elles uiettoie»» 
en activité. On devoit .««pendant retirer de 
ceux-ci des- bénéfices coosMWsriiiibja, puif-> 
qu'ils suffisaient ixtr to;:t : ,-: paver uii.grositt- 
.térèt, dont lu taux n'était pas.à moins, de ail 
pour cent. AujouM'bui , dans aucune des 
parties delTurope où règne uneassi a bonne 
culture, l'intérêt ne s'élève au-dessus de 
six pour Cent ; et dans celles ou .la. euhure 
■ e« arrivas an plue baut degré d'améli Da- 
tion , il n'atteint gtrère que quatre, ou trois, 
on même deui pour cent. Quoique Mttf 
portion: du .revenu que donne aux habitait 
le bénéfice des fends , soit toujours pifl* 
considérable dans les contrées riclies ij"? 
tliins les pays piiùïre6 , parce que les if> n 4 s 
en* - mtmes y sont plus importons , le bé» 
néiice est moindre néanmcjnseupropoiùofl 
de l'importance desi'onds. 

Ainsi cette partie du produit annuel , (]« 
Ta remplacer un capital à L'instant ïa&$ 
([u'elle sort ou de la terre ou des mains pr»- 
ductives , est non -seulement beaucoup ^ 
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considérable clins les contrées riches que 
dans les pays pauvres, mais elle s'élève 
encore dans îaie proportion beaucoup plus 
grande au-dessus de celle qui cet. immédia- 
tement destinée à former un revenu, soit 
comme rente , soit comme bénéfice. Les 
Fonds destinés , dans les contrées riches , à 
mettre en nctivité la tmyail productif, y 
Sont non -seulement plus considérables fjuc 
dans les pays pauvres, mais ils lu sont en- 
tore bien davantage, comparés, dans leur 
proportion avec ceux qui vont de préfé- 
rence entretenir les classes, non producti- 
ves , quoiqu'on puisse les appliquer indiffé- 
remment à l'entretien des classes producti- 
ves et non productives. 

La proportion qui règne entre ges fonds 
Hivers détermine nécessairement le carac,- 
'^fe général d'industrie ou de paresse qui 
dîunigiie les liabitans d'une contrée. Nous 

Lire tr'avail'lcr.la classe industrieuse sont 
beaucoup pins consi dérailles qu'ils ne l*é- 
toïent , il y a deux ou trois siècles , en pro- 
portion de ceu\ ijui servent à entretenir les 
.classes paresseuses. Nos ancêtres se livroient 
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à la paresse , parce qu'au milieu d'eux l'îït* 
dnsîrie n'étoit p is assez encouragés. Il vaut 
mieux, dit l'ancien proverbe, jouer pour 
rien ipte de travailler pour rien. Dans les 
villes, où. !e commerce et les manufactu- 
res font vivre les dernières classes du peu- 
ple de l'emploi d'un grand capital , l'hom- 
me en général est industrieux; il use d'é- 
conomie et améliore sa siluation : tel on 
le voit eu efi'et dans plusieurs villes de l'An- 
gleterre et dans le grand nombre de celles 
de la Hollande. Dans les villes au contraire 
qui n'ont d'autre moyen pour se soutenir 
que la résidence constante ou le séjour pé- 
riodique d'une cour, et où les dernière» 
tribus du peuple vivent uniquement du re- 
venu que les riches dépensent, l'honuM 
en général est paresseus; il se jelte dan* 
la prodigalité et devient pauvre .- tel on le 
Voit à Rome, à Versailles, à Compiégne et 
à Fontainebleau. En France, les villes' de 
parlement, si vous en exceptez Rouen et 
Bordeaux , se livrent peu au commerce. Là, 
les classes inférieures du peuple entrete^ 
nues principalement de ce que dépensent et 
les membres de ces cours de justice et ceM 
qui viennent plaider devant ces tribunaux. 
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Souverains , végètent en général dans la pa- 
resse et dans la pauvreté. Bordeaux et Rouen 
ne doivent tout leur commerce qu'à l'a- 
vantage de leur situation : Rouen est l'en- 
trepôt nécessaire de toutes les marchandises 
que la consommation de Paris y lait arriver 
des pays étranger; et (les provinces mari- 
times de la France; Bordeaux de même est 
l'entrepôt général des vins que donnent les 
coteaux de la Garonne et les bords des riviè- 
res qui se jettent dans la Caroline. Le pavs 
qu'elles arrosent forme en effet le vignoble la 
plusrichequi soit au monde ,ej.donl le produit 
ou soutient le mieux le trajet de la mer lors- 
qu'on l'exporte, ou convient le mieux au 
goût des nations étrangères. Une position 
aussi avantageuse attire nécessairement un 
grand capital par le grand emploi qu'elle pré- 
-Vçnte, et qui dès-lors tient sans cesse enacti- 
vîtft'hidustrie de ces deux villes. Toutes les 
antres où siège un parlement ne font guère 
valoir que le simple capital nécessaire a leur 
propre consommation , c'est-à-dire le capital 
le plus modique qu'elles puissent appliquer 
à cet usage. LamOme observation convient 
à Paris , à Madrid et à Vienne. De ces trois 
capitales , Paris sans doute est celle où l'on 
trouve ic plus d'industrie ; mais Paris est 
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Im même le principal marché de tontesseï 
manufactures, de même que ce qu'il con- 
somme , est le principal objet de root son 
commerce. Londres, Lisbonne et'Copenhft- 
pne sont peut-être les trois seules villes de 
l'Uurope où réside constamment nue cour , 
et qu'on puisse néanmoins regarder comme 
des cites commerçantes, c'est-à-dire oc- 
cupées à fournir par leur industrie à leur 
propre consommation, età celle des étran- 
gers et des nationaux. L'extrême avantage 
de leur situation en fait l'entrepôt naturel 
d'une grande purtie des marchandises que 
demande la consommation étrangère. Ap- 
pliquer avec avantage un capital à toute 
nul rechose qu'à la consommation in térieure, 
c'est en faire sans doute un emploi qui est 
plus difficile à trouver dans une ville ci 
on dépense un grand revenu, que dans ceiie 
où les dernières classes du peuple ne tirent 
leur subsistance epie de l'emploi d'un sem- 
blable capital. Probablement l'oisiveté de 
la plupart des hommes qui vivent d'un re- 
venu , énerve et corrompt l'industrie de ceux 
qui doivent vivre de l'emploi d'un capital, 
emploi que la paresse rend encore ici moi ni 
avantageux que partout ailleurs. Avant l'n- 
nloA 
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Bion des deux royaumes, Edimbourg eut 
peu de commerce et peu d'industrie. Lors- 
que le parlement d'Ecosse cessa de s'y 
assembler., lorsque les premiers de la no- 
blesse et de la bourgeoisie transportèrent 
ailleurs leur résidence , Edimbourg com- 
mença à devenir une place de commerce 
et une ville industrieuse. Cependant les pre- 
mières cours de justice de l'Ecosse y siè- 
gent encore ; là, sont des bureaux de douane 
et d'accise ; par conséquent on y dépense 
encore un revenu considérable : aussi Edim- 
bourg, en commerce et en industrie , est- 
il bien inférieur à Glasgow, dont! les ha- 
bitans tirent leur principale subsistance de 
l'emploi d'un capital. Onaobservé quelque? 
fois que les habitans d'un grand village , 
enrès avoir amélioré leur situation par les 
progrès des manufactures, sont devenus 
paresseux et pauvres , parce qu'un grand 
seigneur a fixé sa résidence dans leur voi- 
sinage. 

Il semble donc que la proportion qui sa 
trouve entre le capital et le revenu règle 
P*r-tout celle qu'on voit entre l'industrie 
et la paresse. Si le capital prédomine , l'in- 
dustrie triomphe; et la paresse l'emporte, 
Tome II. V 
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si le.revenu excède. Ainsi tonte augmenta- 
tion, ou toute diminution du Capital tend 
naturellement à augmenter ou à diminuer 
la quantité réelle d'industrie , le nombre de» 
mains productives, et par conséquent, la 
Taleur en échange du produit annuel de i» 
terrée t du travail de la contrée , la richesse 
et le revenu réels de tous les habitans. 

L'économie augmente les capitaux ; la 
prodigalité et l'incon du ite les diminuent. 

Toute épargne sur le revenu va grossir le 
capital ; et , si soi-même on ne la t'ait pas 
servir k l'entretien d'un plus grand nombre 
de mains productives, on met du moins 
autrui en état de les entretenir S l'aide d'un, 
prêt :\ ini«rôt, c'est-à-dire d'une part dai» 
Je bénéfice- Comme nul individu n.e pt& 
grossir son capital qu'en épargnant sur son 
revenu, ou sur son gain annuel, ainsi nulle 
société ne peut jamais , qu'à l'aide de Vêt 
pargne et de l'économie , grossir le sien , 
puisque le sien n'est que la réunion des di- 
vers capitaux , appartenans aus divers in- 
dividus dont la société se compoe. 

La cause itnméd'.utj de l'accroissement da 
capital n'est pas dins 1 industrie , mais dus 
l'économie. L'une à 1a vérité acquiert c« 
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qu'amasse l'autre ; mais quelque acquisition, 
que fasse l'industrie, si l'économie n'épar- 
gne rien , le capital ne grossira jamais. 

En augmentant les fonds destiné!) à entre- 
tenir les classes productives , l'économie 
tend à multiplier les mains qui parleur tra» 
vail donnent plus de valeur à ce qu'elles fa- 
çonnent. Elle tend donc à doter d'nne plua 
grande valeur d'échange Je produit annuel 
de la terre et du travail d'une société , puis- 
qu'on faisant mouvoir une plus grande quan- 
tité d'industrie , elle ajoute à la valeur de ca 
produit annuel. 

La consommation de ce qu'on épargne 
annuellement est aussi régulière et aussi ra- 
pide que ta consommation des dépenses an- 
■gelles : mais la classe des consommateurs 
•St différent;;. La portion de revenu qui four- 
nîtîîa dépense annuelle d'un riche passe or- 
dinairement à ta classe improductive , à des 
Convives paresseux , à des domestiques qui 
ne laissent rien en retour de leur consomma- 
tion ; quant aux épargnes qu'il fait tous les 
ans , et qu'il emploie immédiatement com- 
me capital pour en tirer un bénéfice, elles 
se consomment de même et presque aussi 
VÎte, mais c'est en passant à une autre classe 
Va 
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d'hommes , à des laboureurs , à des manu- 
facturiers , à des artisans qui reproduisent 
avec bénéfice la valeur de leur consomma- 
tionannuelle. Supposons quele riche touche 
son revenu en argent : alors, s'il le dépense 
tout entier, tout ce quece revenu peut ache- 
ter de nourriture, d'habits et de logement 
sera distribué à la première classe ; sij au con. 
traire , il en épargne une partie , comme il 
l'emploie bientôt, soit par lui-même , soit 
par autrui , comme capital et avec bénéfice , 
tout ce que cette portion peut acheter d'ha- 
bits, de logement et de nourriture va néces- 
sairement à la dernière classe. Je le répète 
donc: la consommation est la même, mais 
les consommateurs sont difïerens. 

Non-seul ornent l'homme sage et économe, 
qui épargne annuellement sur son revenu , 
fournit à l'entretien d'nn plus grand nombre 
de mains productives, mais semblable encore 
au fondateur d'un atelier public , il consti- 
tue , pour ainsi dire , un fonds perpétuel , 
pour fournir dans tous les tems à venir à 
l'entretien d'un nombre d'ouvriers toujours 
ég.il. La destination perpétuelle de ces fonds 
n'est pas à la vérité sous la garde d'une loi 
positive, d'un acte d'amortissementguicon.-, 
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serve ce dépôt ; mais elle n'en est pas inoini 
garantie par un (Wfccipe très-puissant , l'in- 
térêt évident et sensible de ehacun des in- 
dividus auxquels appartiendra une portion 
de ce dépôt. On niî sauroit en détourner In 
moindre part des mains de la classe produc- 
tive, que celui qui la détourne ainsi vers 
une destination opposée n'en souffre hu- 
mtme une perte évidente. 

Telle est la conduite do l'homme prodi- 
gue ; en étendant sa dépense au-delà da 
çon revenu , il appauvrit son capital : comme 
un administrateur infidèle qui divertit à des 
usages profanes les revenus d'une fonda- 
tion pieuse, il salarie des paresseux d'un 
fonds que l'économie de ses pères avoiteon^ 
sacré, pour ainsi dire, ii l'entretien de l'in- 
dustrie. Endimïnuant ainsi lesfondsdestinés 
iHettre en activité le travail productif, il 
appauvrit nécessairement, autant qu'il est en 
lui, laquantité de ce même travail qui donne 
plus de valeur aux matières façonnées , 
et par conséquent, il diminue la valeur du 
produit annuel de la terre et du travail de 
toute une contrée, la richesse et le revenu 
réels de tous les habit an s. Si l'économie des 
uns ne compcnsoit la rirodigalité de quel- 
V3 
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ques autres, l'ineonduite du prodigue qui 
nourrît la paresse do paiirn» l'industrie, non* 
seuleraer, 
à l'appan- 

Et quand il seroit vrai que le prodigue, 
bornant aux seules marchandises de son 
pays la totalité de sa dépense , n'en ferait 
rien passer aux étrangers , en alléreroic-il 
moins les fonds productifs do la société ? lï'y 
auroit-il pas chaque an,*iée une certaine 
quantité de nourriture et de vC-temens em- 
ployée h l'entretien des classes oisives, tan- 
dis qii'il devroïten salarier les classes pro- 
ductives ?I! y auroit dnnc chaque année une 
nouvelle diminution dans la valeur du pro- 
duit annuel de la terre et du travail de k 
contrée. 

Dira- t-on qu'en ne dépensant rien en mar- 
chandises étrangères, il ne nécessite aucune 
exportation du numéraire qui reste le même 
après comme auparavant F Mais si tout ce 
qu'on a donné pour nourrir et pour loger 
des individus qiii ne produisent rien, eut été 
consommé par ceux qui produisent quelque 
chose, ceux-ci eussent rendu à la société, 
avec bénéfice, la valeur entière de leur 
consommation. Alors tout le r 
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rùît également resté dans le pays, et d,e plus 
il y anroit en marchait dises de consomma-- 
tion une reproduction d'une égale . râleur.' 
Et c'est ainsi qu'au lieu d'un avantage, la 
société en eût retiré dons. . . ■ ■ « 

- D'ailleurs, si la valeur du produit annuel 
diminue dans un pays, la quantité du ira- 
mèraire ne sauroit y rester long lieras la 
inSmé-j L'argent n'a d'antre emploi qtie cehifc 
d* faire Circuler tontes les marchandises d«i 
consommation. C'est l'argent qui achète les- 
vivres, lesmatières, lVnvrage fini, et qui les 
distribue à leurs difl'érens consommateurs. 
Ainsi tout ce qu'un pays peut employer an-' 
traellement en numéraire , doit être déteïv 
miné parla valeur des marchandises que la 
Consommation annuelle fait eirco-Mî Cis 
tfarc h rfridlses sont née essai rem eut ou le pro- 
iHfh annuel de la terre et du travail , ou ce' 
oik'.on achète avee une partie ds- ce produit. 
Llles -diminuent donc de valeur autant que 
la valeur de ce produit diminue , et avec 
elles-, l'argent qni les fait circuler décroît 
<3ans sa quantité. Mais l'argent que la dimi- 
nution annuelle du produit lait sortir an- 
rrrreUeinent delà circulation domestique, 
ne restera jamais oisif. L'intérêt de celui 
V4 
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qui le possède est de lui donner un emploi : 
ne pouvant le lui trouver dans l'intérieur 
du pays , ce possesseur , en dépit de toutes 
les loîx et de toutes les prohibitions, l'en- 
voie au dehors acheter des marchandises 
qui peuvent servir à U consommation in- 
térieure. 

Ainsi, tous les ans, l'exportation de l'ar- 
gent continuera quelque teins encore d's- 
jouter un peu à ce que la contrée consom- 
mera tous les ans au-delà de son produit 
annuel. Ce qu'on aura épargné de celui- 
ci aux jours de l'opulence et de la prospé- 
rité pour en acheter de l'or et de l'argent, 
en soutiendra quelque tem s encore la con- 
sommation aux jours de la décadence etd»r 
l'adversité. L'exportation de l'or et de l'ar- 
gent est dans cette circonstance, non pail* 
cause , mais l'effet du décroïssement do 
produit annuel. Elle peut même durant 
quelque temseji soulager la triste etmisérar 
ble décadence- . ■ ' 

L'iirgcnt, au contraire, augmente par-tout 
en quantité, à. mosure que le produit annuel 
augmente en valeur. Comme les marchan- 
dises de consommation , qui circulent an* 
nuellemcnt dans la société, acquièrent une 
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valeur plus considérable , elles ont besoin , 
pour circuler, d'une plus grande quantités 
d'argent. Une partis de ce produit augmenté 
ira donc , pour mettre en circulation celle 
qui reste , acheter par- tout où elle pourra en 
trouver une nouvelle quantité d'or et d'ar- t 
gent. L'augmentation de ces métaux sera 
dans cette circonstance , non pas la cause , 
mais l'effet de la prospérité publique. On 
achète par-tout l'or et l'argent de la même 
manière ; au Pérou comme en Angleterre , 
on donne , pour les payer , la nourriture , la 
vêtement et le logement, le revenu et l'en- 
tretien de tous ceux qui , pour les faire pas- 
ser de la mine au marché, emploient leur 
travail ou leurs fonds. Tout pays qui peut 
pL donner ce pris en aura bientôt la quan- 
SËjjgqui lui est nécessaire : aucun n'en gar- 
dent jamais long-tems la quantité qui lui 
es{ inutile.- ■ ' : 

Soit donc que l'on place, ainsi que la rai- 
son l'indique , la richesse et le revenu réels 
A'jin pays daus la valeur du produit annuel 
de ses terres et du travail de ses habitans , 
soit qu'on les attribue, ainsi que le veut un 
préjugé vulgaire, à la quantité des métaux 
précieux répandus dans la circulation ; sou» 
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l'un et l'autre aspect, tout homme prodigue 
est nn ennemi, et faut homme économe , 
an bienfaiteur da public. ; 

I/impradewee a souvent les ittlmes effets 
qoe ia prodigalité. Tout projet qui a«nvW 
1'agrfcnhore, l'exploitation des- mines, la 
pêche, le commerce et les manrt&Cttires, s'il 
est dénué de sagesse et de suc-cès , tend à 
diminner Les fonds destinés à l'entretien du 
travail productif. Quoique les cla^s pro- 
ductives consomment seules le capital placé 
àans de semblables entreprises , néanMteirH,, 
corame-itèStemployésans jugement, ce» mê- 
mes classes ne produiseotpas la valeur en- 
tière dVIenr consommation, en sorte <]ue 
fes Fond» productifs de la société soufïiwl 
toujours une diminution dont un emploi 
mieux combiné les aurait garantis. 

Rarement, il est vrai, la prodigalité et 
l'imprudence de' quelques indîvidtus vont- 
elles jusqu'à altérer ta fortune d*«négrande 
nation ; car toujours l'économie et la bonne 
eorwînite du plus grand nombre font plus 
^ue compenser la profusion et Hin ilinfclj 
3e noelques-uni. 

Quant à I a profusion, le principe qui 
nous porte à la dépense, c'est la passion. 
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pour les- jouissances du moment ; passion 
gui , quoique violente quelquefois et mime 
difficile a réprimer , n'est en général qu'un 
égarement accidentel «c passager; au lieii 
que le principe qui nous porte à l'éoono* 
mie, c'est le désir. d'améliorer notre sort ; 
désir qui, quoique calme et sans passion en 
général , entre en. nous dès le sein de 
notre mère et ne nous quitte qu'à la mort; 
A peine dans l'intervalle qui sépare ces 
deux termes , à peine se trouve-t-il un 
seul instant, où l'homme satisfait de sa 
situation la juge assez complètement heu- 
reuse pour se défendre le plus foible de- 
sir de la changer ou de l'améiforer. C'est 
par une angmentalion de fortune quela plu r 
Çaït des hommes désirent et se proposent 
d'arriver à une condition meilleure. Tel est 
en effet le moyen le plus ordinaire , celui 
qui s'offre à nous coin me de lui-même. 
Or , la. voie la plus sûre pour arriver à un 
accroissement de fortune , c'est la sagesse 
qni épargne , la prudence qui accumule ce 
qu'on gagne , soit tous les jours , soit foui 
les ans , soit dans quelques circonstances 
extraordinaires. Ainsi, quoique la plupart 
des hommes cèdent quelquefois au prin- 
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cipe qui entraîne vers la dépense , néan- 
moins , à les considérer durant le cours en- 
tier de leur vie , ils semblent maîtrises , et 
ils le sont beaucçup en eifet, par le prin- 
cipe qui porte à l'économie. ■ ■ 

Quant à l'inconduite , les entreprises sa- 
ges et heureuses sont par-tout en beaucoup 
plus grand nombre que les entreprises im- 
prudentes et malheureuses. Nous avons beau 
nous plaindre des banqueroutes multipliées ; 
de tous les hommes engages dans les af- 
faires etdans le commerce, il en est peu qui 
tombent dans ce malheur : peut-être n'en 
voit-on pas au-delà d'un sur mi Ile. D'ailleurs, 
comme de tous les évène mens désastreux qui 
peuvent frapper l'honnfite homme, la ban- 
queroute est peut - Ctre le pins triste el \» 
plus humiliant, la plupart des individus 
prennent grand soin de V éviter : tous à la 
vérité ne peuvent y échapper, comme il 
en est d'antres qui n'échappent point a l'é- 
chafaud. 

Jamais les grandes nations ne sont ap- 
pauvries par la prodigalité et par l'incon- 
duite des particuliers , tandis qu'elles le sont 
quelquefois par les profusions du gouver- 
nement. Dans la plupart des Etats, presque 
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tout le revenu public -n'entretient que les 
classes non productives , telles qu'une cour 
nombreuse et magnifique, un clergé trop 
étendu , de grandes armées de terre et de 
mer, qui ne produisent pendant la paix et 

compense tout ce qu'il faut dépenser pour 
les entretenir. Comme ces classes ne laissent 
rien après leur travail, c'est le produit du 
travail des autres qui fournit à leur entre- 
tien. Le nombre des individus qui les com- 
posent, ainsi multiplié jusqu'à l'excès, peut 
dans une année particulière consommer une 
partie tellement considérable de ce produit , 
qu'il n'en restera rien pour l'entretien des 
ouvriers utiles qui l'auroient reproduit l'an- 
-ijiée d'après. Le produit de l'année qui suit 
;gra donc au-dessous de celui de l'année 
.qni précède; et si le désordre continue , le 
produit de la troisième n'égalera pas celui 
.de 1 la deuxième. Ceux donc qui ne de- 
^ jroient être entretenus que d'une portion 
"jjde ce que le peuple épargne sur son re- 
'3nenu , peuvent à la fois et consommer une 
si grande part du revenu total, et forcer 
jjar-là tant de particuliers j soit à retran- 
cher île leurs capitaux, soit à prendre suc 



Digitized by Google 



Si» Litre II. 

Ica Fonds destinés à l'entretien, du travail 
productif, qu'enfin , ni l'économie ni !a pru- 
dence des particnliers ne suffisent plus pour 
fcompenser la perte et le dégât que ces anti- 
cipations violentes et forcées font subir an 
produit annuel. 

■Cependant une longue expérience a prou- 
Té que l'économie et la sagesse des parti- 
culiers compense non-seulement la prodi- 
galité et l'imprudence de quelques indivi- 
dus , mais encore les dépenses extrava- 
gantes du gouvernement. La constante uni- 
formité des efforts que tente chaque nom- 
me pour arriver à une condition meilleure, 
principe originaire de l'opulence indivi- 
duelle et nationale , a souvent assez de puis- 
sance pour entretenir les progrès naturels 
de l'amélioration , malgré les folles dépenses 
du gouvernement et les plus grandes er- 
reurs de l'administration. Cette unîformit'é 
ressemble au principe inconnu de la vie ani- 
male , qui souvent , en dépit des crises de la 
maladie et des ordonnances absurJes du 
méilecin , rétablit la santé , et rend à U 
constitution sa première vigueur. 

Une nation ne verra jamais le produit an- 
nuel de ses terres et de son travail hauss.es 
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de valeur., à moins que ses ouvriers pro- 
ductifs, ou ne croissent en nombre, on 
n'acquièrent de nouvelles facultés produc- 
tives. Il est évident qu'ils ne peuvent ja- 
mais, ni devenir beaucoup plus nombreux. 
Si le capital, ou le fonds destiné à les en- 
tretenir, ne devient auparavant plus con- 
sidérable, ni acquérir de nouvelles facul- 
tés productives si l'on n'a pris soin d'abord , 
soît de multiplier ou d'améliorer les ma- 
chinas et les instrumens qui abrègent et fa- 
cilitent le travail , soit de diviser ou de dis- 
tribuer l'ouvrage en des ramifications plus 
convenables. Dans l'une et dans l'autre do 
ces doux dernières suppositions, il faut 
presque toujours une augmentation de ca- 
pital : comment un entrepreneur pourroie- 
ïi.en effet, sans un surcroît de capital, ou 
fournir à ses ouvriers de meilleures ma- 
chines, ou faire entr'eux une distribution, 
de travail plus avantageuse ? Lorsqu'un ou- 
vrage à faire présente un certain nombre 
de parties différentes , il faut sans doute 
an bien plus grand capital , pour attacher 
constamment chaque ouvrier à l'une de ces 
parties , que pour les occuper tous momen- 
tanément de tous ces divers travaux. Aussi 
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toutes les fois qu'à deux époques différentes 
comparant une nation à elle-même, nom 
trouvons le produit annuel de ses terres et 
de son travail pîus grand , son sol mieux 
■cultivé, ses manufactures plus nombreuses, 
plus florissantes, et son commerce plus 
étendu qu'auparavant, nous croyons quedans 
l'intervalle d'une époque à l'autre , le ca- 
pital du grand corps de la société a pris 
de l'accroissement , et qu'il a plus gagné 
par la sagesse du plus grand nombre, qu'il 
n'a perdu soit par l'inconduïte de quelques 
particuliers , soit par les prodigalités et par 
les erreurs du gouvernement. Or, tel est, 
en des tems de paix et de tranquillité, l'heu- 
reux tableau que présentent presque toutes 
les nations, celles même qui n'ont pas jtrtà 
du gouvernement le plus sage et le pins 
économe. Il est vrai que pour en bien juger 
il faut établir la comparaison entre deux 
époques un peu éloignées l'une de l'autre. 
La marche de la prospérité publique est 
si lente quelquefois, qu'elle est presque in- 
sensible à des époques trop voisines. Il ar- 
rive même encore que l'industrie nationale, 
considérée dans certaines branches et dfflts 
certains districts, va si fort en déclinant, 
quoique 
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'quoique le pays en général soit dans un 
éYit de grande prospérité, qu'on est tenté 
de lui soupçonner par. tout une marche 
rétrograde. 

■Ainsi,*n Angleterre , le produit annuel 
<lc la ferre el du travail est incontestable- 
ment plus considérable aujourd'hui qu'il 
ne l'était, il y a pins d'un siècle, lors du 
rétablissement de Charles II. Quoique peu 
de personnes , je crois , révoquent maime- 
nant en doute la vérité de ce fait, néan- 
înoins, durant cet intervalle, il ne s'eit 
guère écoulé de période de cinq années , 
où l'on n'flit publié unebrochure ou un pjrn- 
j.liltrt assez captieux pour ohionir du publie 
quelque conGance , et pour démontrer que 
la décadence de la richesse publique' étoit 
rapide, le pays dépeuplé, l'agriculture né- 
S^gee , ^industrie des mannlàcrures toni- 
fiée, et le commerce de !.. nation perdu. 
Et remarquez que ces ouvrages n étaient 
pas des libelles de pari! , des productions 
pïtayables du mensonge et de la vénalité. 
Tliislenrs de ces écrils furent publiés par 
<ïcs hommes d'esprit et <lc bonne foi, qui 
disoieitt ce qu'ils croynient , et qui ne l'ont 
dil que part e qu'ils l'ont cru. 

Tome 71. x 
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C'est ainsi encore que le produit annuel 
de l'Angleterre, lors du rétablisse me tit de 
Chnrles IIj snrpussoîi beaucoup le point 
d'élévation où on peut le supposer un siècle 
■auparavant , lorsque Elisabeth parvint au 
trime : do plus, nous avons de grands mo- 
llis four croire qu'au terns d'Elisabeth, il 
fut plus considérable qu'il ne l'avait été du- 
rant les cent annùcs antérieures , vers le tems 
«ù finirent les dissensions entre les maisons 
d'Yorck et de Lan castre. 11 est non moins 
probable qu'à cette dernière o'potjue, il s'é- 
tendit an- delà des bornes qu'il avoir atteint, 
quand Guillaume et ses Normands armè- 
rent; que même la domination des Nor- 

confasion de 1 beplarcliie saxonc ; et qu'ôî- 
fin celle-ci, encore plus reculée dans le& 
tems, le rendit meilleur qu'il n(»i'étoir au 
inoinenL de l'invasion de Jules César, c'est- 

peupiatles sauvages de l'Amérique septen- 

Cependant chacune de ces différerïtes pé- 
riodes a souffert , non -seulement , de nom- 
breuses profusions particulières et pubft- 
(jues, bien des^uerres dispendieuses etino- 
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jiles , tm «ranci divertissement du produit 
annuel destiné à entretenir les classes pro- 
ductives et prodigué à celles qui ne produi- 
sent rien, mais quelquefois aussi, au milieu 
du trouble et de la confusion des discordes 
civiles, la ruine, la perte et l'anéantisse- 
ment total des fonds; en sorte qu'on peut 
supposer que cet anéantissement , après 
avoir retardé, comme il l'a fait quelque- 
fois, l'accumulation naturelle des riches- 
ses, a rendu le pays beaucoup plus pauvre 
à. la fïri de chaque période, qu'il ne l'étoit 
lorsqu'elle commenta. Combien la période 
la pins heureuse et la plus florissante , celle 
qui s'est écoulée depuis CharlosII jusqu'à, 
nous, n'a-t-elle pas vu de désordres et do 
malheurs , qui anroient fait craindre , si ou 
avoir pu les prévoir, l'appauvrissement et 
Sgiitietotale de la fortune publique f L'in- 

Jestroublfs qu'amela la résolution, les deux, 
rebellions de i 7 i5 et de 1745, et la guerre, 
d'Irlande et celle contre les Hollandois, et 
tesquatre guerres que l'Angleterre déclarai 
la; France en i633, 170a, 174a et 17^6. Du- 
rant le cours de ces dernières, la nation, 
contracta une dette de cent quarante cinq 
Xa 
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millions, où ne i,out point comprises toutes- 
les au 1res dépenses extraordinaires que ces 
goerres coinmandoient annuellement; en 
sorte (jue la totalilé de la dette nationale 
ne s'éleva pas à moins de deux cent mil- 
lions sterling?. Ainsi , depuis Li révolution , 
imc partie aussi considérable du produit 
annuel n'a servi , en plusieurs circonstan- 
ces, qu'à mettre en activité un nombre ex- 
traordinaire de mains improductives. Si les 
guerres n'eussent pas détourné ce riche ca- 
pital de sa destination naturelle , la portion 
la plus considérable en fttiroit passé i ces 
classes productives, qui par leur travail in- 
roieut rendu même avec bénéfice la valeur 
totale de leur consommation. Le preduit an- 
nuel eût pris tous les ans un nouveau it- 
gré de valeur toujours plus considérable, 
et, l'excédent d'une année eût augmenté 
celui d'un autre. On an roi t donc bâti plus 
dé maisons, défriché plus de terrains in- 
cultes, amendé plus de champs maigres et 
négligés ; les campagnes déjà bien cultivées 
l'eussent é'é mieux encore ; les manufaclB- 
res serment devenues plus nombreuses , et 
celles qui existaient auparavant nuroieot 
donné plus d'étendue à leurs affaires. Il est 
peut-être imposable d'imaginer à quetÙe- 
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gré de richesse ei d'opulence se serait éle- 
vée, durant cet intervalle, la fortune na- 
tionale de l'Angleterre. 

Mais si la profusion du gouvernement a 
retardé .les progrés naturels de l'améliora- 
tion générale, elle n'a pu du moins la con- 
traindre de s'arrêter. De nos jours , en effet, 
le produit annuel est beaucoup plus con- 
sidérable , qu'il ne le riit lors dp- réta- 
blissement de Charles II et du gouverne- 
ment de Guillaume III. Il faut donc que le 
capital employé tous les ans à la' culture de 
Wjene et à l'entretien du travail soit de 
même considérablement augmenté. L'éco- 
nomie et la prudence individuelles des 
membres de la société, cet effort constant 
et commun à tous pour arriver à une con- 
^àitïon meilleure, ont accumulé graduelles 
Wftqt et fait croître en silence , W milieu 
de toutes les prodigalités du gouvernement, 
ce riche capital. Protégé par :a loi, maître-, 
sous l'empire de la liberté, de déployer 
son énergie de- !a manière la plus avanta- 
geuse , cet effort universel a soutenu la mar- 
che progressive de l'Angleterre vers l'opu- 
lence. Il a, dans les siècles passés , ainéiiuré 
la fortune publique, sans doute pour l'ami- 
X3 
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•Jiorerencore'dansleisiêcleaftittirs. Et cepen- 
dant, si l'Anoloterre n'eut ramai! le bonheur 
d'avoir on gouvernement économe, les habi- 
tais, pour -vertu caractéristique , n'eurent 
pas davantage l'esprit d'économie ; c'est 
donc , de la part des rois ei des ministres, 
une prétention ridicule et une présomp'itm 
excessive, que de vouloir surveiller l'éco- 
nomie et restreindre la dépense des particu- 
liers, soit en publiant desloix somptuaîres, 
soit en prohibant L'Importation Ju lu« 
étranger. Ils sont toujours , et sans excep- 
tion , les plus grands dissipateurs de h so- 
ciété. Qu'ils veillent sur leurs propres 
dépenses ; et quant à ceilesdes particuliers, 
qu'ils s'en rapportent en toute confia** 
fiux particuliers eux-mêmes : si la pioilip- 
lité des rois n'a pas ruiné_ l'Etat, celle à& 
sujets ne le ruinera jamais. 

Comme le Capital public augmente pat 
l'économie et diminue par la prodigalité^ 
il est évident qu'il ne peut ni augmenter m 
diminuer par laconduile de ceux qui égale* 
leur dépense à leur revenu, sans grossirru 
altérer leurs fonds. 

11 est cependant quelques manières de^ 
penser plus ilivorables que d'autres à J'* c " 
croissement de l'opulence nationale. 
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fet de la dépense du lendemain peuvent être 
allégés , soutenus et augmentés de la dépense 
de k veille. Tel est l'homme . par exemple , 
tjuiuyant de la fortune, eniploie son revenu à- 
se donner une table somptueuse 1 , un nom-- 
breux domestique, un grand équipage en 
chiens et en chevaux ; ou qui, se réduisant ii 
«ne table frugale et à peu de domestiques , 
emploie la plus grande partie de son revenu 
à embellir ses maisons de la vill» et de la 
campagne , à construire- des bàiirncna et à 
acheter des meubles d'ornement on d'nti- 
Jité , à rassembler des livres, des tableaux, 
des statues, ou , s'a t tachant à des objets phis 
frivoles, à acquérir des bijoux , des bubiô- 
ies , des coiifii:ht is iiit'^iiiiiiiA , tm iiiéViif par 
un goût puérile pour la dernière des frivo- 
lités, à se^omposer une garde-robe consi- 
dérable de riches habits, semblable à celte» 

X 4 
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que laissa après sa mort, il y a quelques an- 
nées, le ministre et le favori d 'nu granl 
jirinoe. Que deux hommes , possesseurs 
d'une fortune égale, l'emploient, l'un en 
objets d'un moment , l'antre en objets plus 
duiaijlcs ; la magnificence de celui-ci aug- 
mentera sans cesse, la dépense du jour 
contribuant en quelque chose à soutenir le 
poids, et a. augmenter l'effet de lauépcw 
du lendemain ; la magnificence de celui 11, 
au contraire, ne sera pas plus grande ila 
fin qu'au commencement d'Un ceitain aoia- 
Ijre d'années. Et même , quant h la richettt , 
le premier finira par l'empoi'er sur Js se- 
cond ; car il aura en sa possession un fonds 
de marchandises qui vaudra toujours (jutlr. 
que cliose , quoiqu'il ne vaille pus tout « 
qu'il aura^OÛté. Nulle trace, nu contraire, 
nul vestige de la dépense du dernier; les 
effets de dix ou de vingt années de profusion 
seront anéantis , comme s'ils n'eussent ja* 
mais existé. 

Puisque l'une de ces deux manières 
dépenser est plus lu.rora.bIe que l'autre à h 
ric(ies;e d'un individu , elle l'est égalemeat 
a l'opulence d'un* n.ttîon. Les muisoiis, le* 
meubles, les vètemeus du riche servent*) 1 
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peu de terus aux tribus inférieures et mo- 


rea> 


ues du peuple. Les classes moyennes 


lea 


achètent, quand les classes supérieures 


s'en 






devenu universel dans les rangs înter 




dialres , le peuple inférieur en profite 




degrés, et pour se mettre plus à sou. aise 


> ct 



pour se donner des cl 10s es plus commodes. 
Dans les p:iys qui furent Ion!; ■ fems riches , 
il n'est pas rare de voir des maisons encore 
bien conservées et des meubles encore en- 
tiers servir aux classes inférieures, quoique 
ces meubles et ces maisons n'aient été ni 
faits ni bâtis pour cet usage. Sur la roula 
de Bath,'ce qui fut autrefois la demeure 
do la famille de Seymour , est aujourd'hui 
une auberge. Le lit nuptial de Jacques I, 
loi de la Grande-Bretagne, ce lit que la reine 
atoit apporté de Dannemarck , comme un 
présent digne d'être offert par un souverain 
à, un autre souverain , étoit à DumJermJine, 
il y a quelques années , l'ornement d'un ca- 
baret à bière. Dans plusieurs villes ancien- 
Iles, ou furent long-tems station naires l'in- 
dustrie et l'opulence, qui depuis ont siuvi 
une marche rétrograde, vons trouverez à 
peine une maison originairement bâtie pour 
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)a classe qui maintenant y habite. Entres 
dans ces maisons, et plus d'une fos voas 
J verrez des parties d'ameublement déjà 
vieilles , miis excellentes encore pour cens; 
qui s'en servent aujourd'hui, quoique d'a- 
bord travaillées pour des hommes d'un rang 
supérieur. Des palais majestueux, des châ- 
teaux superbes , des jardins magnifiques , 
des bibliothèques immenses, de grandes ga- 
leries de statues et de tableaux , et ces riches 
cabinets de médailles, d'histoire naturelle, 
d'instrumens de physique , et de tant d'au- 
tres curiosités, sont à la fois l'ornement et la 
gloire.non-seulementdulieu qui les possède, 
mais encore d'un pays tout entier : tel est 
Versailles pour la France; tels sont Stow 
et Wilton pour l'Angleterre. L'Italie coo- 
mande encore une sorte de vénération pal 
le nombre des monumens qu'elle renferme, 
quoiqu'onne retrouve plus au milieu d'ella 
m l'opulence qui les éleva , ni le génie qui 
les conçut , génie qui s'est éteint sans doute 
à mesure qu'on a cessé de le diriger vers le 
même but. 

D'ailleurs, la dépense qu'on fait en choses 
durables, en même tem S qu'elle accumule I» 
richesses, devient favorable à l'économie- 



Digitized by Google 



Chapitre III. 33i 

S'il est un individu qui pousse trop !o:rr 
cette dépense , il peur, aisément s'arrêter sans 
craindre la censure publique. Diminuer de 
beaucoup le nombre de ses domestiques , 
réduire sa table de la profusion à la fruga- 
lité, mettre I as l'équipage qu'on avoit pris, 

sauroit échapper k l'iril des voisins, et qui 

inconduiîe passée : aussi cst-il rai e qu'après 
avoir eu le malheur d'aller trop loin dans 
ce genre de dépense, on ait ensuite le cou- 
rage de revenir sur ses pas ; on poursuit jus- 
qu'à la banqueroute, où les imprudena ren- 
contrent leur ruine totale. Mais si l'on n'a 
trop dépensé qu'en bâlitnena , en meubles, 
en livres et en tableaux, on peut s'arrêter, 
sans voir taxer d'imprudence sa conduite 
passée. En ce genre, la première dépense 
faite, celles qui suivent, ou ne sont rien , ou 
sont peu de chose ; et dans l'opinion com- 
mune , s'arrêter c'est avoir , non pas excédé 
sa fortune, mais satislait sa fantaisie. 

De plus, la dépense qu'on l'ait en cho- 
ses durables entretient communément un 
nombre d'hommes fort supérieur à celui qui 
subsiste de la dépense qu'on t'ait pour tenir 
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la maison la plus dispendieuse. De deux ou 
trais cents livres pesant de comestibles qu'un 
pr.md iVitiii exige quelquefois, la moitié peut , 
être est rejettée : du moins est-elle toujours 
sujette à un grand déchet, et même au gas- 
pillage. Si au contraire la dépense (le ce fes- 
tin eût servi à mettre en activité des ma- 
çons, des charpentiers, des tapissiers , ou 
même des artisans , elle se seroit distribuée 
parmi un grand nombre d'hommes qui en 
auraient acheté an sol et à la livre unenuan- 
tité de vivres d'une égale valeur, dont ils 
n'aor oient perdu ni rejette une seule once. 

Enfin , de ces deux manières de dépenser, 
l'une entretient les classes productives, et 
l'autre celles qui ne produisent rien ; j# 
conséquent la première augmente , et* { 
deuxième n'augmente pas la valeur d'é- 
change du produit annuel des terres et (lu 
travail. 

Je suis loin do conclure néanmoins J° 
toutes ces observations que îa dépense en 
obiets durables, mieux que la dépense en 
objets du moment, annonce un esprit géné- 
reux et une aine libérale. Quand unhotnW 
riche consomme principalement son revciW 
à tenir une grande maison, il en parU^ 
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sans doute, la plus grande partie avec ses 
connoissances et ses amis; l'homme opu- 
ltut.au contraire , qui l'emploie à l'acquisi- 
tion d'objets durables, le dépense souvent 
tout entier pour sa personne; il ne donne 
rien pour rifjn. Cette manière de dépenser, 
sur-tout quand e;le a pour objet des choses 
aussi frivoles que des bijoux, des colifichets, 
des babioles, en un mot, tous les petits or- 
nemens de nos habits et de nos meubles, 
indique à la fois et un esprit futile et une 
ame i ntéressée. Je veux dire seulement que 
la dépense en choses durables , par cela 
meVne qu'elle accumule toujours des mar. 
chan dises qui ont quelque valeur, est plus 
favorable à l'économie particulière, et par 
' conséquent à l'augmentation du capital pu- 
%A>lic ; je veux dire qu'elle sert plus particu- 
ftftrement à l'entretien des classes producti- 
ves : d'où il suit qu'elle est plus avantageuse 
à l'opulence publique. 
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C H A P 1 TRE IV. 

Des fonds prêtés à intérêt, 



L'homme qui prête des fonds à intérêt,: 
les regarde toujours comme un capital. D 
espère qu'ils rentreront dans ses mains aa 
teins marqué» et que cependant l'emprun- 
teur, pour l'usage qu'il en fait , lui paiera 
nue rente annuelle. Celui-ci peut en user, 
ou comme d'un capital , ou comme d'un' 
fonds destine à sa consommation immé- 
diate. S*sn sert-il comme d'un capital S 
îl l'emploie il entretenir un certain nom; 
bro d'ouvriers utiles, qui lui rendront la* 
leur de leur .entretien , accrue encore d'm 
bénéfice ; et dans cette supposition , il peut 
bientôt, on cendre le capital sans rien aWr . 
Tier, on continuer à eu payer l'intérêt sans 
rien prendre sur aucune autre source de sot 
revenu. S'en sert-il comme d'un fonds des- 
tina à sa consommalion immédiate? dèsdoiï 
agissant en prodigue, il abandonne à des fai- 
néans ce qui devroit entretenir des honM* 
laborieux ; et il ne peut dans ce cas , nij*' 
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die le capital, sans aliéner sa propriété, ni 
payer l'intérêt , sans prendre sur la rente de 
sa terre. 

Telles sont les deux manières dont on 
emploie sans doule les fonds prêtés à inté- 
rêt ; mais la première est plus fréquemment 
adoptée nue la seconde. Celui quiemprunte 
pour dépenser arrivera bientôt à sa ruine , 
et celui qui Jui prête court en général lo 
risque de se repenlir de sa facilité. L'un 
et l'autre de ces deux individus blessent éga- 
lement leurs vrais intérêts , le prêteur, sur- 
énorme usure. Cependant, quoiqu'il rie soit 
pas rare de voir les deux parties se jct'er 
dans cette conduite imprudente, n'allons 
piis nous imaginer qu'elle soit pour le com- 
mun des hommes un écueil ordinaire. Eclai- 
ifba- par leur intérêt, ils s'en écartent. Deman- 





au riche guidé par une prudence com- 




le à quels individus il a prêté la plus 


grai 


ide partie de ses fonds ; si c'est à ceux 


■qu'i 


1 a ju^é devoir les employer d'une ma- 




e profitable, ou bien à ceux qui de- 




:nt les dissiper ; et le riche vous répon- 


dm 


par unsourire. Ainsi parmi les emprun- 



leurs eux-mêmes, qui ne sont pas les hom- 
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lues les plus distingués par leur économie , 
le nomhre des individus industrieux cl éco- 
nonnes surpasse considérablement le nombre 
des individus oisifs et prodigues. 

Les seuls auxquels on prête communé- 
ment, sans espérer d'eux qu'ils profitent Je 
ce qu'iis empruntent sur hypothèque , ce 
eon t les hommes qui vivent àlacampagnedu 
produit de leurs terres : encore mêmeceui- 
ci tï 'empruntent - ils guère uniquement poar 
dépenser. Ce qu'on leur prête est ordinai- 
rement dépensé d'avance : la somme des 
marchandises qu'ils ont déj\ consommée» 
et qn'on leur a fournies à crédit est si consi- 
clér.ilile , que grevés d'une grosse dette, ils 
sont contraints pour la payer d'emprunté/ 
à intérêt- Les capitaux des marchands élis 
artisans que ces propriétaires n'ont pur* 
placer à l'aide de In rente de leurs terres, 
ils les remplaçant avec le capital qu'ils fi*' 
pruntent. Ce n'est donc pointa propreineBl 
parier pour dépenser , mais pour remplacer 
le capital dépensé d'avaneequ 'ils ontrecoK* 

presque tous les prêts à intérêt se font» 

pier-monnoie. Mais lamonnoie n'est, ni* 
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que l'emprunteur demande réellement pour 
ses hesoins , ni ce qOe le prêteur lui fournit 
réellement pour les satisfaire; l'un nè veut 

ou plutôt il ne donne que les denrées dont 
cette mon noie peut faire l'achat. Le pro- 

d'uni'unds réservé à sa consommation immé- 
diate , ne peut placer ce fonds que dans tes 
denrées qu'il consomme : s'il en a besoin 
pour l'employer comme capital à mettre en 
eeuvre l'industrie, il ne peut le placer qua 
dans les outïis, les matières et les salaires 
que l'industrie demande. Le second, dans 
cette dernière supposition , transporte au* 
emprunteurs le droit qu'il a sur une certaine 
portion du produit annuel de la terre et du 
ttav.iil de la contrée , en leur laissant la fa- 
«ôté d'employer ce droit comme il leur 
plaira. 

Ainsidonc laquautité de fonds, on comme 
On le dit communément, la quantité d'ar- 
gent qu'on peut prêter à intérêt dans un pays, 
mit pour règle , non pas ta valeur de l'ar- 
gent, soit en papier , Soit en monnoic, qui 
sert d'instrument à tous les diiï'érens prêts , 
mais la valeur de celte partie du produie 
Terne II. Y 
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annuel , qui , en sortant de la terre et de 
Jn main îles hommes laborieux , va rempli' 
cer non- seulement un capital miel conque, 
mais celui dont le propriétaire ne se soucie 
guère de diriger l'emploi par lui-même. 
Comme çetfe espèce de capital est ordinai- 
rement prêtée et rendue eu argent , elle for- 
me ,ce qu'on, appelle l'intérêt de l'arg(nt. 
Ce capital .diffère à la l'ois et <3e celui de* 
terres et de celui du commerce et desJna- 
iiufjctures , parce que ces derniers caniliui 
sont employés par les propriétaires eus- 
mêmes. Cependant l'argent, dans l'ialé» 
rèt même qu'il donne , n'est pour ainsi dire 
que 1& -véhicule qui fait passer d'une main 
à une autre le capital dont les propriétaires 
ne se soucient pas de faire l'emploi (Ht- ' 
mûmes. Ces mêmes capitaux, dans tooW 
les sortes de proportion , peuvent être plus 
grands que lu somme d'argent qui sert com- 
me d'instrument pour les transporter , puis- 
que les mêmes pièces d'argent servent sn# 
cfssivcment à dilierens prêts , ainsi qui 
diflerens achats. Antoine, par exemple» 
prèle à Vincent mille livres sterling! , a«C 
lesquelles Vincent achète aussitôt de Bi- 
llard des marchandises pour cette somnw- 
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Bernard n'ayant pas besoin d'argent pour 
lui-même prête à Xavier celte même som- 
me, et Xavier l'emploie à acheter immé- 
diatement des marchandises de Clément. 
Clément, de la même- manière, et parla 
même raison , prête cet argent a Ysabeau , 
qui en achète aussi des marchandises dé 
Denis. Ainsi donc ia même somme , soit en 
argent, soit en papier, peut, dans le cours de 
quelques jours, servir d'instrument à troisi 
«tiflerens prêts et à trois diiïërens achats , et 
chacun de ces prêts et de ces achats est égal 
en valeurà cette somme de mille livres ster- 
ling*. En conséquence , ce que les trois prê- 
teurs, Antoine, Bernard et Clément avan- 
cent ans trois emprunteurs Vincent, Xavier 
et Ysabëm, n'est autre chose que, le pou- 
voir de faire ces achats ; car c'est dans ca. 
pouvoir que consistent la valeur «t l'utilité' 
des prêts. En efîét , le fonds avancé par les 
irois prêteurs est égal à la valeur des mar- 
chandises achetées, par les emprunteurs , 
et il est trois (bis plus considérnble.que celui 
de l'argent qui a servi à faite les achats.; 
Cependant ces prêts peuvent être tous éga- 
lement sûrs, si les marchandises achetées 
par les 1 ditfërens débiteurs sont employées da 
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manière qu'elles en opèrent le rembourse- 
ment total nu tems prescrit , soit en argent, 
soit en papier, et avec bénéfice. Or , comme 
les mêmes pièces qui composent celle 
Somme peuvent ainsi devenir l'instrument 
de trois prêts différens, et qu'elle! pour- 
roient même devenir celui de trente; par 
la mente règle, il esté vident quelles peuvent 1 
aussi servir d'instrument à autant de rtin- I 
bourseincns. 

. On peut donc considérer un semblable 
capital , prêté à intérêt s comme un traïuP 
port que fiiit le prêteur h l'emprunte* 
d'une certaine portion considérablednpro^ | 
duit annuel , à condition toutefois tuie 
l'emprunteur Iransportera à son tout sa 
prêteur , annuellement et pendant k clifife 
du prêt , une plus petite partie de ce mên» 
produit annuel , ce qu'on appelle iktés*T,' 
et qu'à l'expiration de l'année, il rend» 
cette portion considérable que le prêteur 
a cédée d'abord; ce qu'on nomme hemuoc»* 
Bemïkt. Ainsi quoique l'argent, on le p*' 
pier serve généralement d'instrument i* 
transport à la plus petite comme à la pi* 
grande de ces portions, cependant nil* 
gent ni le papier n'ont aucune identtà 
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de sature avec la chose qu'on transporte 
par leur moyen. 

A mesure que cette partie du produit an- 
nuel , destinée à remplacer un capital aussi- 
tôt qu'elle sort de la terre ou des mains de« 
ouvriers productifs, s'accroît dans un pays , 
l'intérêt pécuniaire s'accroît naturellement 
avec elle. L'augmentât ion de ces capitaux 
particuliers, dont les propriétaires veulent 
tirer un revenu, sans se donner la peina 
de les mettre eu valeur par eus - mêmes, 
suit progressivement l'augmentation géné- 
rale de tous les capitaux, c'est-à-dire, qne 
la quantité des fonds à prêter à intérêt croît 
à mesure que l.i quantité des fonds géné- 
raux va en augmentant. 

Mais quand la quantité de ces fonds k 
jï^ter augmente , l'intérêt qu'ils rappor- 
tent, ou le prix donné pour l'usage de ce» 
fonds, diminue nécessairement, d'abord 
par la raison générale que toute marchan- 
dise diminue de prix à mesure qu'elle aug- 
mente en quantité, et ensuite par d'autres cau- 
sses qui sont particulières à ce cas particulier. 
Selon que les capitaux augmentent dans m» 
pavs , le bénéfice de l'emploi qu'on en fait 
diminue i>écess;'.irtracnt : ii devient loua 
. Y 3 
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les jours de plus en plus difficile de trou- 
ver dans le pays un emploi profitable d'un 
nouveau capital. La concurrence entre les 
propriétaires des divers capitaux s'animect 
s'étend, l'un cherchant à s'emparer de l'em- 
ploi dont jouit l'autre. Alors Ifs divers con- 
currens ne peuvf-nt espérer de se supplanter 
qu'en commerçant à des conditions plu» 
laisonn.ibles. Celui qtti veut obtenir l'avan- 
tage doit non-seulement baisser le prit (le 
ces marchandises ; il doit encore pour se 
procurer une vente certaine acheter plus 
cher dans certaines circonstances. L'aug- 
mentation des fonds destinés à entretenir 
le travail productif multiplie chaque jour 
In demande de ce travail. Mais si les ou- 
vriers trouvent aisément de l'emploi,!" 
propriétaires des capitaux ne trouvent pW 
aitisi facilement des ouvriers à employer; 
car la concurrence des capitalistes aug- 
mente le salaire du travail , et diminue le 
bénéfice des fonds. Aussi lorsque les néné- 
fices que l'on peut retirer de l'emploi d'un 
capital sont de cette sorte diminués , pour 
ainsi dire , par les deux extrémités, lepril 
que l'on peut donner pour cet emploi, c'es**" 
dire l'intérêt pécuniaire , doit nécessaire- 
ment diminuer avec eux. 
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Loclt, Law et Montesquieu , ainsi que plu- 
sieurs autres écrivains , paraissent avoir 
imputé à l'augmentation de la quantité d'où 
et d'argent survenue depuis la découverte 
(les Indes occiik':!l:ik'S e;pnt'.noles , la baisse 
de L'intérêt dans la plus grande partie de 
l'Euro pe. Ces métanïjdise ri te es auteurs, ayant 
perdu de leur valeur , l'emploi do quel- 
que portion particulière de ces métaux per- 
dit nécessairement de la sienne , et par une 
suite naturelle , le pris qui de voit en être 
payé dut aussi diminuer en même tems. 
Cette idée qui, à la première vue, paroît 
fort plausible, a été si bien exposée par 
M. Hume , qu'il est presque inutile de s'é- 
iendre davantage sur ce sujet. Cependant 
le raisonnement suivant, aussi simple que 
ipeécis, développera plus clairement encore 
le sophisme qui semble avoir égaré ces 
écrivains. 

Il paroît qu'avant la découverte- des In* 

mun. dé l'intérêt, dans la plus grande par- 
tie de l'Europe , s'étoit élevé à dix pour 
cent. Depuis cette époque, il est descendu 
dans différons pays à six , cinq , quatre et 
inihoeà trois pour cent. Supposons que la 

Ï4 
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valeur île l'argent suit tombée , dans chaque 
pays particulier , précisément dans la même 
proportion que le taux de l'intérêt, et qu'uin- 
si, dans un pays où l'intérêt a été réduit 
de dix àcinq pour cent, la même quaiililé 
d'argent puisse aujourd'hui acheter exacte- 
ment la moitié de la quanti té des marchandi- 
ses qu'elio auroit achetée auparavant. Cette 
supposition , sans doute , ne se trouvera 
nulle part conforme a la vérité ; maïs elle 
est la plus favorable à l'opinion que j'exa- 
mine : et, dans cette supposition même, 
il est absolument impossible que l'argent, 
en diminuant de valeur , puisse faire di- 
minuer en aucune manière le taux de Vi* 
térôt. Si dans ce pays cent livres ne valetf 
pas plus aujourd'hui que cinquante lit* 
ne valoient alors, la valeur actuelle de dil 
livres doit être aussi la même que celle de 
cinq livres d'alors. Quelles qu'aient été le» 
causes qui ont fait baisser la valeur du ca- 
pital , les munies causes doivent avoir ame- 
né nécessairement la diminution de l'ÎBtfr 
rêt , dans une exacte proportion , c'est-Jt 
dire que la proportion eulre la râleur du 
capital et celle de l'intérêt doit êtrered* 
iiécessaircuiçnl la aiCiiin j ti le laivs** 
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jamais été altéré. Mais en altérant le tau* 
on détruit nécessairement la proportion qui 
subsistoit entre ces deux valeurs. Si cent 
livres steriings ne valent pas plus aujour- 
d'hui que ne val oient alors cinquante li- 
vr3Sj cint| livres sterlings ne peuvent va- 
loir maintenant au-delà de ce que valaient 
autrefois deux livres sterlings et dis sous. 

de l'intérêt de dit à cinq pour cent , nous 

pital , qu'on suppose égal à la moitié de sa 
première valeur , un intérêt qui n'est que 

Quelque augmentation que vous donniez 
à la quantité de l'argent , si la. quantité des 
marchandises qui circulent par le moyen 
de l'argent reste toujours la même , vous 
ne produirez (l'autre effet que de diminuer 

seroit précisément la infme qu'auparavant ; 
Jes pièces d'argent contre lesquelles on 
les échange roi t, seroienten plus gramlnoni- 
Lre :mais la quantité (le travail que pour- 
raient commander ces marchandises , le 
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nombre des individus qu'elles pourrolent 
occuper et entretenir , ne seroient ni pins 
ni moins considérables. Le capital du payl 
scroît le même } quoique pour en faire 
passer une égale portion d'une main dans 
une autre, il fallût un plus grand nombre 
de pièces de ajonnoie. Les transports , sem- 
blables aux actes d'un notaire verbeax , 
seroient plus embarrassons ; maisladiose 
transportée demeureroit la mène et d.m) 
sa quantité et dans ses effets. Or, les fonds 
destinés u entretenir le travail prodBCtf 
ne variant pas , la demande qu'on Jrroit 
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îment, ctt 


à-dire, qù'e 
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ftvs n'être pas supérieur. Mais ce n'est J* 
Mir le nombre des pièces «'argent qol«^ 
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Vent à le payer qu'on calcule les bénéfices 
des Fonds : c'est sur la proportion de cts 
pièces avec la totalité du capital employé. 
Ainsi , dans certains pays , cinq shel'ings 
par semaine, sont, dit-on, le salaire ordinaire 
du travail, et dix pour cent, le bénéfice 
ordinaire des tonds. Mais lu capital d'un 
pays restant !e mê'ne dans sa totalité , il 
existeroit une égalité de concurrence entre 
les difiërens capitaux de tous les individus 

pour chacun de ceux-ci individuellement 
niplus ni moins favorable ou désavantageux. 
I! régnerait donc la même proportion ordi- 
naire entre lecapîtal.ic Ijénérxe, et par consé- 
quent l'intérêt commun de l'argent, puis- 
que cet intérêt, n'éiant rpie le prix corn- 
tan de l'usage qu'on fait de l'argent, se 
règle de nécessité sur l'usage qu'on en peut 
Aire. 

Augmentez au contraire la quantité des 
marchandises qui circulent annuellement 
dans un pays, tandis que la quantité de 
l'argent qui les met en circulation restera 
la même ; et indépendamment de l'accrois- 
sement de valeur que vous donnerez au mé- 
tal.., vous produirez encore d'antres effets 
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uiportaus. Ic capital d'un pays, qnoiqn* 
nominalement le même peut-être , dévie». 

lité. Il se pourra qu'on, continue à l'expri- 
mer par 'la infime quantité d'argent; mais 
il commandera à une plus grande quantité 
de travail. Les classes productives , que 
ce travail entretient en ies employant , 
donneront plus d'ouvrage , et verront s'en 
multiplier la demande ; celle-ci naturelle- 
ment haussera le salaire, lors même qu'il 
semblera baisser peut-être. Il s eroit possi- 
ble qu'on le payât avec une moindre quan- 
tité d'argent ; mais cette moindre quanti- 
té obtiendra plus de marchandises qn'oa 
n'en aurait obtenu auparavant avee plw 
d'aTgent. Le bénéfice des fonde diminue!* 
en eiïet et en apparence. Tout le capital 
du pays ainsi augmenté, les dUÏ'érens ca- 
pitaux particuliers dont il se compose en- 
treront naturellement dans une concurrence 
plus grande. Les individus qui .en sont lea 
propriétaires se contenteront forcément d *■ 

■vail, entretenu par leurs capitaux respeC 
tifs. L'intérêt de l'argent, qui va toujoW* 
de pair avec le bénéfice des fonds, pour 1 * 
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descendre ainsi à un taux très- inférieur , 
quoique la valeur de l'argent, ou la quan- 
tité des marchandises que peut acheter cha- 
que somme particulière , prenne un grand 
accroissement. 

Il est quelques pays où les loix prohibent 
l'intérêt de l'argent : mais comme on peut 
faire par-tout quelque chose de l'argent , 
Il faut payer par- tout quelque chose pour 
l'usage qu'on en fait. 1,'expérience a mon- 
tré qu'au lieu de prévenir Je mal de l'usure, 
les loix n'ont fait que l'augmenter, puis- 
que l'emprunteur est obligé de payer, non- 
senlemcnt pour l'usage qu'il fait de l'argent, 
mais pour le risque que le prêteur consînt 
courir en acceptant quelque chose en com- 
pensation de l'usage qu'il pourroit faire lui- 
même de son argent ; en sorte que l'un dé- 
tient, pour ainsi dire, l'assureur de l'autre 
contre les peines dé l'usure. 

Dans les pays où l'intérêt est permis, la 
loi attentive àprérenir les extorsions de l'u- 
sure détermine un taux quelconque que 
l'on ne peut dépasser sans encourir une 
peine. Ce taux doit être toujours supérieur 
de quelque chose au plus bas prix courant , 
*'«st à'dirc au prix ordinaire que donnent 
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pour l'usage de l'argent les emprunteurs le» 
plus solides; Si le taux fixé par la loi étoit 
inférieur au prix courant le plus bas , lus ef- 
fets de la fixation scroient presque les 
mêmes <pie ceux, de la défense totale, Le 
créancier ne prêtera pas au-dessous du prii 
que vaut l'usage de l'argent, et l'emprun- 
teur doit payer le risque que l'autre con- 
sent a courir en acceptant la valeur entière 
de l'usage. Si le prix courant le plus bai 
étoit précisément le taux Icg.il , on ruineroit 
parmi les hommes honnêtes, pleins de res- 
pect pour les lois de leur pays, le crédit de 
tous ceux qui, n'étant pas en état de fournit 
les sûretés les plus solides, scroient forcés 
de recourir u des usuriers sans mesure. Dani 
un pays tel que la Grande Bretagne , oùl'ffl 
prête au gouvernement à trois pour cent) 
et aux particuliers sur de lionnes sûretés ii 
quatre et demi , le taux légal actuel de cinq 
pour cent est peut-être aussi convenable 
qu'aucun autre. 

Il faut observer que s'il doit. être supé- 
rieur au prix courant le plus bas, il ne doit 
pas du moins le dépasser de beaucoup. S'il 
étoit , par exemple , de huit ou dix potf 
cent dons U Grande -Bretagne , la plt 
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iUIseurs de projets. Le prêteur lire des uns. 
et des autres le même intérêt, avec cet avan- 
Tage néanmoins ijti'il place sou argent d'une 
manière plus solide sur les premiers ijuc sur 
Jus derniers. Une grande partie du capital, 
public entre alors dans les mains les jilus ca- 
pables du la faire travailler lïuctneusemeiit. 
| Aucune lui ne peut réduire le taux cnai-. 
mûri de l'intérêt au-dessous du taux le plus 
Las reçu fjéncialemciit à l'époque où cette 
Jpi est publiée. Ainsi en France , malgré. 
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l'édit de 1766 , qui tenta de réduire (Intérêt 
de l'argent de ciitq'à quatre pour cent, on 
continua de prâler ii cinq pour cent; tant 
on trouva de moyens pour éluder la loi ! 

Il faut observer que le prix courant ordi- 
naire des terres dépend par ■ tout du taux 
courant ordinaire de l'intérêt. Celui qui, pro- 
priétaire d'un capital, vent en retirer un re- 
venu , sans prendre !a peine de le faire tra- 
vailler lui. même, délibère s'il en achètera 
une propriété territoriale , ou s'il eu fera un 
placement à intérêt. Comme une terre est 
une possession plus sûre, que suivent en- 
core presque par-tout quelques autres avan- 
tages , l'homme est en général plus disposé à 
se contenter d'un moindre revenu qu'il tire- 
ra do la terre , et il le préfère à celui que rap- 
porte l'argent prêté à intérêt. Car cette sû- 
reté et ces avantages sont une compensa- 
tion suffisante pour ce que le revenu donne 
de moins; cependant la compensation n'est 
point rigoureusement égale; et si la rente 
de la terre descendoit encore à-on plus bas 
degré de différence au - dessous de l'intérêt 
de l'argent, on ne trouverolt plus d'ache- 
teurs pour les (erres : le prix ordinaire en 
«roii bientôt réduit. Si mu contraire cette 
ïûrevi 
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fiûreté et ces avantages f'aisoient plus que 
compenser ce que le revenu donne de moins, 
chacun se mettrait au rang des acheteurs, 
et à l'instant même les terres hausseroient 
de prix. Lorsque L'intérêt étoit à dis pour 
cent, le revenu de dix ou douze années 
fbrmoitle prix qu'on donnoit ordinairement 
pour une terre. A mesure que l'intérêt est 
descendu à six, cinf( et quatre pour Cent le 
prix s'est formé de vingt , vingt • cinq et trente 
années du revenu. Le taux courant est pins 
liaut, et le prix commun.de la terre plus haï 
en France qu'en Angleterre. On donne corn- 
munément dans l'une vingt années, et dans 
l'autre trente années du revenu. ■■■■ ■■ " 
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CHAPITRE V. 

' Des différens emplois des capitaux. 



Ouoiqub tons les capitaux ne- soient des- 
tinés qu'à entretenir le travail productif.ce- 
pendant la quantité (le ce travail que peu- 
vent mettre en activité des capitaux d'une 
égale valeur , varie considérablement selon 
les diverses manières de le* employer : et U 
en est de même de la valedr que ces divers 
emplois ajoutent au produit annuel 
terre et du travail. 

On peut employer un capital de 
manières différentes. On le destine , 

i". A procurer à la société le produit bnrt 
dont elle a besoin pour sa consommation 
annuelle ; . * 

3°. A préparer et à manufacturer ce pro- 
duit brut pour le rendre propre à la con- 
sommation ; 

3°. A transporter, soit le produit bn* ( 
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ftoït !e produit manufacturé des contrées où. 
Ils abondent dans les pays qui en man- 
quent ; 

, 4". Enfin à diviser des portions particu- 
lières de l'un et de l'autre' en petites par- 
ties multipliées , telles qu'il les faut pour sa- 
tisfaire aux demandes accidentelles de cha*- 
que individu qui en a besoin. 

Un capital est employé de !a première 
manière par tous ceux qui se livrent à la 
culture de la terre et à l'exploitation des mi- 
nes et des pêcheries ; de la seconde , par 
tons les chefs ou entrepreneurs demanufac- 
tdresi delà troisième, par tous les grands 
négocianS ; et de ia quatrième , par les mar- 
chands qui vendent en détail. 11 n'est pas 
aisé de concevoir pour un capital un emploi 
<joelconque qu'on ne puisse rapporter i 
l'une de ces quatre manières. 

Chacun de ces divers emplois est essen- 
tiellement nécessaire , soit à l'existence on 
au développement des trois autres, soit à 
l'avanlage général de la société. 

D'abord , si l'on it 'appliquait un capital à 
procurer à la société, jusqu'à un certain de- 
gré d'abondance, le produit brut dont ella. 

Za 
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a besoin , îl n'existeroit ni manufactures, ni 
aucune autre sorte de commerce. 

Ensuite, si un capital ne servoit à ma- 
nufacturer cette partie du produit brut, 
qui exige nécessairement quelque prépara- 
tion avant de pouvoir servir à ia consom- 
mation , ou le produit brut ne naîtrait pas 
à l'aide de la culture , parce que le besoin 
ne le demanderont pas ; ou , s'il naissoit 
spontanément , il n'auroit aucune valeur 
d'échange , et dès-lors il n'ajouteroit rien 
à la richesse de la société. 

De plus , sans un capital destiné à trans- 
porter , soit le produit brut , soit le pro- 
duit manufacture des lieux où ils sont en 
abondance aux lieux qui en sont privés, if 
n'en existeroit jamais que la quantité né- 
mais le capital du négociant écliange ce 
qu'une contrée a de trop contre le surplus 
d'une autre contrée , et c'est ainsi que dans 
toutes les deux il encourage l'industrie et 
augmente les jouissances. 

Enfin , si l'emploi d'un capital ne servoit 
à diviser, à morceler certaines portions dt 
produit, ou brut, ou manufacturé en pe- 
tites parties multipliées , pour satisfaire aux. 
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demandes accidentelles des difi'érens mem- 
bres de la société, chaque individu serolt 
obligé, lorsqu'il manquerait de quelque cho- 
se, d'en acheter au-delà de ses besoins. 
Si, par exemple, il n'étoït point de bou- 
cher, chacun seroit contraint d'acheter un 
bœuf ou un mouton tout entier ; ce qui se- 
roit pour Je riche très-incommode, et très- 
dur pour le pauvre. Supposons qu'un simple 
artisan soit dans la nécessité d'acheter & la 
j'ois tous les vivres nécessaires à la consom- 
mation d'un mois ou d'une demi-année ; 
alors une grande partie du fonds qa'il em- 
ploie comme capital, soit à monter sa bou. 
tique , soit à se fournir des instrumens de 
son métier, et dont il tire un revenu, pas- 
sera nécessairement dans cette partie de son 
capital qu'il réserve à sa consommation im- 
' Médiate , et qui ne lui donne aucun reve- 
na. Rien de plus convenableiï cet individu 
que la facilité d'acheter sa subsistance au 
jour le jour, et d'une beure à l'autre , à 
mesure qu'il en a besoin. C'est alors qu'il 
lui est permis de changer presque tout son 
fonds en capital. Il aura la faculté de faire 
de l'ouvrage pour une plus grande valeur, 
et le bénéfice qu'il eu retirera fera plus que 
Z3 



Digitized by Google 



358 Litre II. 

compenser l'augmentation de prix que lêt 
détailleur doit gagner sur la vente de ses 
marchandises. L'opinion dont quelques écri- 
vains politiques ont i'ait preuve contre les 
artisans eî les marchands en boutique , n'est 
qu'un préjugé dé:iué de tout fondement. 
II s'en faut de beaucoup qu'il soit néces- 
saire de taxer ces différentes classes indus- 
trieuses , ou de réduire le nombre des in- 
dividus qui les composent; ils ne peuvent 
jamais, s'y multiplier assez pour nuire au 
public , quoique par leur nombre ils puis- 
sent se nuire les uns aux autres. La quantité 
des épiceries , par exemple , que peut ache- 
ter une ville particulière , est nécessairement, 
limitée par les demandes de la vide et du 
voisinage. Ainsi donc le capital qui peut 
entrer dans le commerce de l'épicerie ». 
sauroit excéder ce qui suffit pour ache- 
ter cette quantité. Si le capital se trouve 
partagé entre deux épiciers, leur conçu» 
rence les portera l'un et l'autre à vendra 
à un prix moins cher, que si les mains d'us 
seul réunissoient tout le capital ; et sï , an 
lieu de deux épiciers, nous en supposm» 
vingt , ce nombre rendra la concurrent» 
encore plus vive , et diminuera pour lepa- 
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blic le risque de les voir se ligner entre eu* 

chandises. La ruine de quelques-uns d'en- 
tre eux pourra bien naître de cette con- 
currence ; mais en concevoir de l'inquié- 
tude , c'est l' affaire des parties intéressées; 
et l'on peut avec toute confiance s'en re- 
mettre à leur discrétion. Ni le consomma- 
teur , ni le producteur ne souffrent de cette 
rivalité. Elle tend au contraire à baisser le 
prix des marchandises quand le détailleur 
lés vend, et à l'élever quand il les achète , 
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àte ce dont elle n'a que faire- Mais cet 
Inconvénient est de trop peu d'importanca 
pour mé/iter que la loi s'en occupe ; d'ail- 
leurs , ce n'est point l'empêcher que de li- 

pour exemple la multitude des cabarets à 
tiière bien plus dang^rtuse en apparence. 
Çe »'e*t point parce que les cabarets sont 
Z4 
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nombreux qu'on voit dans le peuple une 
disposition générale à l'ivrognerie ; c'est 
au contraire cette disposition , dont la cause 
est toute autre , qui donne nécessairement 
de l'emploi à un grand nombre de caba- 
retiers. 

Tous ceux qui emploient leurs capitaux 
de l'une de ces quatre manières sont eux- 
mêmes des ouvriers productifs. Leur travail 
sagement dirigé se fixe et se réalise dans 
un objet, dans la marchandise commerr.a- 
ble sur laquelle il s'exerce, et dont le prix 
s'accroît au moins de la valeur de leur sub- 
sistance et de leur consommation. Les bé- 
néfices du fermier, du manufacturier , du; 
négociant et du détailieur naissent tous dn 
prix des marchandises que produisent les deux 
premiers , et que les deux autres achètent 
et vendent. Cependant des capitaux d'une 
égale valeur , employés de l'une de ces qua- 
tre manières, mettront en activité des quan* 
tités bien différentes de travail productif; et, 
pour la société à laquelle ils appartienm *" 
ils élèveront , en des proportions très - 
gales , la valeur du produit annuel c 
terre et du travail. 

Par son. capital, le détailleur remp! 
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capital et le bénéfice du négociant dont U 
achète les marchandises., qu'il met par-là en 

est mémo le seul ouvrier productif que son 
propre capital emploie i m média tentent; c'est 
dans ses bénéfices que consiste toute la valeur 
qu'il ajoute par son commerce au produit an- 
nuel des terres et du travail de la société. 

Par son capital , le négociant remplace 
à son tour et les capitaux et les bénéfices 
des fermiers et des manufacturiers, dont 
il achète le produit, ou brut, ou manufac- 
turé qui compose son négoce. Par ce rem- 
placement, non - seulement il les met en 
état de continuer leurs entreprises particu- 
lières, mais il contribue encore indirec- 
tement ù entretenir le travail productif de 
\a société , et à augmenter la valeur du 
prodoit annuel. Il emploie aussi par son ca- 
pitalles matelots et les voituriersqul trans- 
portent ces marchandises d'un lieu à un 
autre, et il augmente ainsi le prix de ses 
içarclian dises , et de la valeur de ses bé- 
Zlïfices, et de celle de leur salaire. C'est 
là tout le travail productif que le négociant 
met immédiatement en activité; c'est aussi 
toute la valeur qu'il ajoute immédia tem,cij& 
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au produit annuel. L'action de son capital j 
sous ce double rapport , est bien supérieurs 
à celle du capital du détailleur. 

Une partie du capital de l'entrepreneur 
de manufactures est employée comme un 
Capital fixe dans les instrumens de son en- 
treprise , et remplace le capital et le béné - -. 
fice de l'artisan qui lui a vendu ces instru- 
mens ; une autre partie de ce capital cir- 
culant est employée à l'achat des matiè- 
res , et remplace aussi et les capitaux et 
les bénéfices des fermiers et des mineurs 
qui les ont fournies. Mais une grande par- 
tie du capital de l'entrepreneur de manu- 
factures , soit annuellement , soit dans t 
teins beaucoup plus court, circule 
jours parmi les dilféreris ot 
ploie. Celle-ci ajoute à la valeur des ma- 
tières, et par le salaire que gagnent les ou- 
vriers , et par le bénéfice qne fait l'entre- 
preneur , tant sur tons les fonds des salai- 
res , que sur toutes les matières et tous là 
instrumens que nécessitent les manufactu- 
res. Elle met donc immédiatement en itcV 
tivité beaucoup plus de travail productif"; 
elle ajoute donc beaucoup plus rie vafeac 
au produit annuel de la ten c et du iiavaji. 



lans un 
u il em- 
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de la société, que ne feroit un capital éga( 
employé par un négociant. 

Toutefois, à égalité de capitaux, il n'en 
est point qui mette en activité plus de tra- 
vail productif que le capital du fermier. Il 
faut ranger d'abord dans la classe de ses 
ouvriers productifs.., non -s eu le ment les do- 
mestiques de charrue, mais encore les ani- 
maux de labour. D'ailleuj-s en agriculture , 
l'homme et la nature travaillent ensemble; et 
quoiquele travail lieia nature ne coûte rien, 
à l'homme, la nature, ainsi que l'ouvrier 
qui coûte le plus , donne par son travail ua 
produit qui a sa valeur. C'est bien moins à 
«ugmenter(ce qu'elles font pourtant) qu'à 
diriger la fertilité de ta nature vers les plan- 
les les plus utiles ù l'homme , que tendent 
Wopérationsles plus importantes de l'agri- 
culture. Souvent un terrent tout hérissé do 
ronces et d'orties offre une végétation aussi 
abondante que le vignoble le mieux cultivé, 
et le champ le plus fertile en grains. Sou- 
met aussi les plantations et le labourage 
«rvent bien plus à régler qu'a animer l'ac- 
tive fécondité de la nature, à laquelle , après 
tous les travaux de l'homme , il reste encore 
«ne, grande partie de l'ouvrage à faire. Aussi, 
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les ouvriers et les animaux de labour ne re- 
produisent pas seulement en agriculture, de 
même que le journalier dans les manufactu- 
res , une valeur égale à leur consommation , 
ou au capital qui les emploie , avec un béné- 
fice pour le propriétaire de ce capital, ils 
donnent encore une reproduction dont la 
valeur est beaucoup plus considérable. In- 
dépendamment du capital et des bénéfices 
du fermier, ils reproduisent régulièrement 
la rente du propriétaire. Celle-ci peut être 
considérée comme le produit du pouvoir de 
la nature , pouvoir doot le propriétaire prête 
l'usage au fermier. Ce produit est, ou plus 
grand , ou plus petit , selon l'étendue Suppo* 
sée de ce pouvoir, ou en d'autres termes, 
selon le degré qu'on suppose à la fécondité 
naturelle ou acquise de la terre. Si vous en. 
déduisez ce qu'on peut regarder comme 
l'ouvrage de l'homme, vous aurez dans et 
qui reste l'ouvrage de la nature. Ce reste 
est bien rarement au-dessous du quart, .et 
souvent il excède le tiers du produit total;- A 
n'est aucune manufacture, où une égale 
quantité de travail productif puisse opérer 
nue aussi grandereproduption. Ici, laniB» 
ne fait rien , l'homme tait tout ; et la repro- 
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ductîon doit être toujours proportionnée à 
la puissance des agens qui la, donnent. C'est 
ainsi qu'un capital appliqué à l'agriculture , 
non-seulement , met en mouvement une 
quantité de travail productif plus grande 
que celle dont ce même capital comman- 
deroit l'action dans une manufacture , mais 
encore j par proportion avec la quantité de 
travail productif qu'il emploie , ajoute une 
valeur bien plus grande au produit annuel 
des terres et du travail du pays ; c'est-à-dire 
à la richesse réelle , au revenu de ses ha- 
bîtans. De toutes les différentes manières 
d'employer un capital , celle-ci sans doute 
est la plus avantageuse à la société. 

Les capitaux, qu'une société place dans 
le commerce de détail et dans la culture des 
wrres, doivent toujours résider au milieu 
de cette société i car de même que leur em- 
ploi est fixé à un lieu précis , à la ferme et 
à la boutique, ainsi ils doivent en général , 
car ïl est quelques exceptions particulières, 
appartenir aux membres résidans de la so- 

Le capital du négociant , au contraire 
paroît n'avoir aucune résidence fixe et né- 
cessaire. Il peut errer d'un lieu à un autre, 
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selon qu'il peut , soit acheter moins cherî 

Soit vendre à plus haut prix.- 

Sans doute le capital du manufacturier 
doit résider dans l'endroit où )a manufacture 
test établie; mais le lieu de l'établissement 
n'e6t pas toujours déterminé. Souvent la ma- 
nufacture est placée à une grande distance, 
etdu lieu qui produit la matière première , 
et du lieu où les marchandises manufactu- 
rées se consomment. Lyon est éloigné tout 
à la fois et des endroits qui lui fournissent 
les soies que son industrie façonne , et des 
lieus qui font la consommation de ses soie- 
ries. Les gens riches en Sicile s'hahilient 
de soies produites chez eus et fabriquées ail- 
leurs. L'Angleterre travaille une grande jaar- 
lie des laines d'Espagne, et l'Espagne les 
reçoit toutes manufacturées de l'Angleterre. 

Il importe peu que le négociant , dont le 
capital enlève la surabondance du produit 
d'un Etat, soit regnicole ou étranger. S'îi 
est étranger , le nombre des ouvriers natio- 
naux sera formé d'un individu de moins , et 
la valeur totale de leur produit annuel di- 
minuera pour le pays du bénéfice de l'étran- 
ger. Ce dernier peut employer indifférem- 
ment à Ses transports par terre et par mer 
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des hommes, ou de son pays , ou du leur, ail 
de tout autre , de même que s'il étoit regui- 
cole. Ainsi que le capital d'un naturelj 
celui d'un étranger donne une valeur au 
superflu du produit national, parce qu'il 
l'échange de même contre quelque chose 
dont le pays a besoin ; et remplaçant tout 
aussi bien le capital de la personne qui 
produit ce superflu, il la met également en 
état de continuer ses entreprises: service 
important, par lequel tout négociant," où 
marchand en gros , contribue sur-tout k 
entretenir le travail productif, et à donner 
plus de, valeur au produit annuel de la so-i 
ciété' t k laquelle il appartient. 

Quantau capital du manufacturier, il im- 
porte bien davantage qu'il réside dans le 
Étjs. Ce capital met en activité une plus 
giande quantité de travail productif , et 
donne une plus grande valeur au produit 
annuel et national de Ta terre et du travail. 
Néanmoins , il peut encore être utile à la 
ttmtrée , même en n'y résidant pas. Les ca- 
jAfaus des manufactures angloises., occu- 
pées à travailler le chanvre et le lin qui leur 
arrivent annuellement des côtes de la Balti- 
que, sont incontestablement un grand avan- 
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tage pour les contrées du nord de l'Europe.' 
Ces madères premières forment une 1 partie 
du superflu de ces contrées, qui vcrroîent 
ce superflu sans valeur , et cesserotentiué'iiie 
bientôt de le produire, si elles ne trouvaient 
à l'échanger contre quelque autre chose dont 
elles ont besoin. Le négociant qui les achète 
et qui les exporte, remplace le capital du 
peuple qui les produit, et qui par-là est 
encouragé à les reproduire ; et le manu- 
facturier à son tour remplace le capital du 
négociant. 

Souvent un pays , de même qu'un indivi- 
du , peut manquer du capital qu'il faudrait } 
soit pour cultiver et améliorer toute l'éten- 
due de son territoire , soit pour préparer 1 «T 
manufacturer tout ie produit brut ncceSwre 
à sa consommation immédiate, soit fan» 
transporter le superflu de son produit, ou 
brut ou manufacturé, jusqu'à ces marchés 
éloignés où l'échange donne en retour 
d'autres choses dont ce pays a besoin. Dans 
plusieurs parties de la Grande-Bretagne , les 
ha bilans sont loin d'avoir à eux tout le ca- 
pital qu'exîgoroient la culture et l'améliora- 
tion de leur territoire. Dans la plupart ifcs 
cymtés méridionaux de l'Ecosse , les capi- 
taux, 
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taux n'étant 'pas suffisans pour y manufac- 
turer les laines du pays, on est obligé de les 
«nvoyerdansl'Yorck-Shire, par un longtra- 
jet de terre, à travers de mauvais chemins. 
Enfin dans quelques petites villcsdelaGrande- 
Eretagne, les manufactures qui y sont éta- 
blies manquent des capitaux dont elles au- 
roient besoin pour transporter le produit de 
leur propre industrie, jusqu'à ces mar- 
chés éloignés qui le demandent et le con- 
somment. S'il s'y trouve quelques marchands 
qui l'envoient au dehors, ceux-ci ne sont à 
proprement parler que les agens des négo- 
cians qui résident dans quelque grande ville 
de commerce. 

Quand le capital d'une grande contrée 
lie suffit pas k l'étendue de ces trois opéra- 
tions, plus la portion de ce capital appliquée 
à l'agriculture sera grande, et plus sera grande 
aussi la quantité du travail productifqu'il met 
tra en mouvement , en même teins ques'aug- 
menteradavantagela valeur ajoutée pari 'em- 
ploi de ce capital au produit annuel de la 
terre et du travail de la société. Après l'a- 
griculture , c'est le capital employé dans les 
manufactures qui met en mouvement une 
plus grande quantité de travail productif et 
Tome II. A a 
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qui ajoute une plus grande valeur au pro- 
duit annuel. Le capital employé dans le 
commerce d'exportation est celui des trois 
qui a le moins d'effet. 

Il est vrai que la contrée dont le capital 
ne su [ fît pas à chacune de ces trois opé- 
rations i la fois , n'est point arrivée à ce 
degré d'opulence qu'elle semble devoir at- 
teindre naturellement. Cependant toute na- 
tion , de même que tout individu qui es- 
saierait trop tât de satisfaire a ces trois ou- 
jets à la fois avec un capital insuffisant , se- 
roit loin de prendre le moyen le plus court 
d'acquérir tout le capital nécessaire. Comme 
celui d'un seul , celui de tous est borné , 
et il ne peut suffire qu'à un certain nombre 
d'opérations. Il croît et s'augmente de 
jm3me, lorsqu'on épargne sur le revenu ,el 
qu'on ajoute sans cesse au capital ce qu'on 
épargne sans cesse. Il ne grossit donc ja- 
mais plus vite, que lovsqu 'employé de la 
manière la plus propre à donner le plus 
grand revenu à tous les membres d'une so- 
ciété, il les met en état d'épargner davan- 
tage : or, le revenu de tous les membres du 
corps social est nécessairement proportion- 
né à la valeur du produit annuel de leurs 
-terres et de leur travail. 
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C'est principalement pour avoir placii jus- 
qu'à présent presque tous leurs capitaux dans 
l'industrie agricole, que nos colonies d'Amé- 
rique ont fait des progrès si rapides vers la 
richesse et l'opulence. Elles n'ont pour tou- 
tes manufactures que celles dont un ménage 
île peut se passer; manufactures grossières 
qui Suivent nécessairement les progrès de- 
particulière, sont confiées à la mère et aux 
enfans. Les capitaux des négocians qui ré. 
sident dans la Grande-Bretagne suffisent 
presque seuls à tout le commerce d'expor- 
tation sur les côtes dû l'Amérique septen- 
trionale. Il est même quelques provinces , 
telles sur-tout que la Virginie et le Mary- 
land, où les marchandises vendues en dé- 
tail dans les magasins particuliers appar- 
tiennent en grande partie à des négocians 
de la métropole , exemple rare d'un com- 
merce fait au détail avec des capitaux qui 
n'appartiennent pas à des individus résidans. 
Si les Américains , soit par une ligue } soit 
par tout autre moyen violent, arrêtoient 
l'importation des manufactures de l'Europe , 
et détournoient une partie considérable de 
leur capital de l'industrie agricole vers l'in- 
Aaa 
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dustric manufacturière., en offrant ainsi u* 
monopole à ceux de leurs compatriotes qui. 
pourroïent fabriquer chez eus ce qu'on leur 
apporte d'ailleurs, les Américains , au lieu 
de le hâter , retarderaient le moment où leur 
produit annuel doit atteindre au plus haut 
degré de valeur ; c'est-à-dire qu'au lieu d'a- 
vancer, ils reculeroient dans le chemin Je 
la richesse et de la grandeur. Leur mar- 
che rétrograde deviendroit même plus ra- 
pide, s'ils en trepre noient de faire eux. seuls 
le commerce d'exportation. 

Je ne croîs pas, à la vérité , .qu'aucune 
grande nation ait jamais joui d'une prospé- 
rité d'assez longue durée pour avoir pu ac- 
quérir un capital qui ait suffi tout à la fait 
à l'industrie agricole, aux travaux des mano- 
factures , et au commerce de transport ; à 
moins qu'on ne veuille ajouter foi à tous les 
récits merveilleux qu'on nous a faits delà 
culture et de l'opulence de la Chine, de l'E- 
gypte et de l'Indostan , dans les siècles pas- 
sés : encore même ces trois contrées., que 
toutes les histoires nous représentent com- 
me les Etats les plus riches de l'univers , ne 
sont-elles renommées que par ia supériorité 
de leur agriculture et de leurs majiufaciu- 
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res r en aucun iceus elles ne te furent par leur 
commerce étianger. L'ancienne Egypte est 
connue par son an tîpathie superstitieuse pour 
la mer. Aujourd'hui, chez les Indiens, 
la même superstition rC-^no encore. Quant à 
la Chine , le commerce étranger n'y fut fa- 
nais florissant. La plus grande partie dn 
produit surabondant de ces trois contrées 
lut toujours exportée par des étrangers qui 
Jaissoienten échange les marchandises qu'on 
leur demandoit : ce fut le plus souvent de 
l'or et de l'argent. 

Ainsi , dans un même pays , le même ca- 
pital met en mouvement une quantité, ou 
plus grande, ou plus petite tic travail pro- 
ductif; ainsi il ajoute , ou plus , ou moins 
de valeur au produit annuel des terres et du 
travail, suivant les diverses proportions 
qu'on suit en l'appliquant à l'agriculture, 
flux manufactures, et au commerce en gros ; 
et môme dans ce dernier emploi la diffé- 
rence est encore très-grande, suivant les 
différentes branches qui attirent à elles une 
partie de ce capital. 

On peut réduire a trois divisions tout com- 
merce en gros, tout achat qu'on fait dans 
la Tue de revendre en gras. Je les nomme 
Aa3 
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commerce intérieur , commerce étranger de 
consommation, et commerce (le transport. 
Le premier, borné à une seule contrée, achè- 
te dans un canton , et vend dan» un autre 
le produit de l'industrie de cette contrée. 
Il passe de l'intérieur aux eûtes , et des 
côtes revient à l'intérieur ; le second achète 
pour la consommation intérieure les mar- 
chandises étrangères; elle troisième s'exer- 
ce dans les pays étrangers , c'est - à- direj 
qu'il transporte des uns aux autres la sura- 
bondance de leurs divers produits. 

Le capital , qui sert dans une même con- 
trée à acheter d'un canton, et à revendre à un. 
autre le produit de l'industrie de cette con- 
trée , remplace en général par chacune àe 
ces deux opérations deux capitaux dii i'érens, 
l'un et l'autre employés dans l'agriculture 
et dans les manufactures du pays, qui peu- 
vent dès-lors continuer d'en faire le même 
emploi : en échange des marchandises qu'il 
envoie , il en reçoit d'autres qui sont au 
moins d'une égale valeur. Comme les unes 
et les autres sont le produit de l'industrie 
nationale, il remplace nécessairement par 
chacune de ces deux opérations deux capi- 
taux bien distincts, employés également à 
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entretenir le travail productif, et capable 
dès-lors de continuer cet entretien. Le ca- 
pital qui envoie à Londres des marchan- 
dises manufacturées en Ecosse, et qui rap- 
porte à Edimbourg du blé et des marchan- 
dises d'Angleterre, remplace nécessairement 
par cette douille opération deux capitaux 
de la nation britannique, appliqués à l'a- 
griculture et aux manu tac tu res delà Grande- 
Bretagne. 

Le capital qui, avec le produit do l'indus- 
trie nationale, achète pour la consomma- 
tion intérieure des marchandises étrangères, 
Te m place aussi par chacune de ces opérations 
deux capitaux qui sont bien distincts , mais 
dont l'un seulement sert à entretenir l'in- 
dustrie nationale. Le capital qui envoie 
des marchandises angloises en Portugal, 
et qui rapporte en Angleterre des mar- 
chandises portugaises , ne remplace par 
chacune de ces opérations qu'un capital 
anglois : l'autre est un capital portugais. 
Ainsi, quand même les retours du commerce 
étranger de consommation seroient aussi 
prompts que ceux du commerce intérieur, 
le capital qu'on y emploie n'encouragcroU 
A a ,( 
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qu'à moitié l'industrie ou le travail pro- 
ductif du pays. 

Mais les rentrées de ces deux commer- 
ces sont rarement aussi promptes. Le ca- 
pilal du commerce intérieur revient ordt- 

vent aussi trois, ou quatre fois dans l'an- 
née. Celui du commerce étranger de con- 
sommation, revient bien rarement avant la 
fin de l'année ; ce n'est même quelquefois 
qu'après deux ou trois années. Aussi le pre- 
mier fait-il quelquefois jusqu'à douze opé- 
rations, c'est-à-dire qu'il va et revient douze 
fois avant que le second en ait fait une 
seule. Supposez donc une parfaite égalité 
entre ces capitaux , et vous les verrez en- 
courager et soutenir l'industrie du pa^fi , 
l'un vingt-quatre fois plus que l'autre. 

On peut acheter quelquefois, pour la 
consommation intérieure, des marchandi- 
ses étrangères, non pas avec le produit de 
l'industrie nationale , mais avec d'autres 
marchandises de l'étranger. Il faut néan- 
moins que celles-ci aient été achetées, soit 
immédiatement avec le produit de l'indus- 
trie nationale , soit avec toute autre cliose 
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donnée en retour de ce produit; car les mar- 
chandises étrangères , excepté le cas de 
guerre et de conquête, ne peuvent jamais 
être acquises qu'en échangeant contre elles 
une portion du produit domestique, soit 
qu'on le donne immédiatement, soit qu'il 
ait déjà passé par d'autres échanges plus 
ou moins nombreux. Ainsi donc les 
effets d'un capital employé après un long 
circuit dans un commerce étranger de con- 

mes que ceux d'un capital employé dans 
le commerce le plus direct de la même 
espèce, excepté que le retour iinal du pre- 
mier doit être naturellement encore plus 
éloigné, par ia raison qu'il dépend des ren- 
trées de deux ou trois autres commerces 
bien distincts. Si l'on achète , par exem- 
ple , le lin et le chanvre de Riga avec le 
tabac de la Virginie, acheté lui-même avec 
des marchandises manufacturées en An- 
gleterre , il faut attendre le retour de deux 
commerces étrangers bien distincts, avant 
de pouvoir employer le même capital à ra- 
cheter uné : pareille quantité de marchan- 
dises angloises. Si le tabac de Virginie , 
au lieu d'être acheté avec le produit des 
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manufactures de l'Angleterre, l'eût été avec 
le sucre et le vin de la Jamaïque, achetés 
auparavant avec les denrées manufacturées 
dans la Grande-Bretagne , il faudrait atten- 
dre le retour du capital de trois genres de 
commerce. Supposons ensuite que ces deux 
ou trois commerces bien distincts se soient 
faits par deux ou trois négociai! s dif- 
férens, dont le second acheta les marchan- 
dises qu'importa le premier , et le troi- 
sième celles qu'importa le second pour les 
exporter encore ; il est sûr que chaque né- 
gociant verroit alors rentrer plus vite son 
propre capital : mais la rentrée de tout le 
capital employé dans ce commerce n'en 
auroitpas moins une égale lenteur. Que h 
totalité de ce capital qui parcourt nn « 
long circuit de commerce, appartienne soit 
à un négociant , soit à trois , il n'en résul- 
tera aucune différence pour la contrée, quoi- 
qu'il puisse en résulter une pour chaque 
négociant en particulier. Dans l'une et 1 '«li- 
tre supposition , il faut, pour échanger une 
certaine valeur de marchandises angloises 
contreune certaine quantité de lin et de chan- 
vre,quelecapitalsoittroisfoisplus grand qu'il 
ne devrait l'être , si l'on vouloit échanger 
directement contre le lin et le chanvre les 
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denrées manulacturées en Angleterre. Aussi 
tout le capital employé dans un commerce 
étranger de consommation , lorsqu'il va par 
un aussi grand circuit, donne-t-il en général 
moins d'encouragement et de soutien au 
travail productif d'un pays , qu'un capital 
semblable employé dans un commerce p[us 
direci de la même nature. 

Quelle que soit la marchandise étrangère 
avec laquelle on achète au dehors pour la 
consommation intérieure, elle n'apporte au- 
cune différence essentielle, soit dans la na- 
ture du commerce, soit dans l'encouragement 
et dans l'entretien que peut en recevoir le 
travail productif de la contrée où ce com- 
merce a lieu. Si, par exemple, on achète 
des marchandises étrangères avec l'or 
du Brésil et l'argent du Pérou, cet ar- 
gent et cet or , comme le tabac de Vir- 
ginie, furent achetés sans doute avec une 
portion du produit de l'industrie domes- 
tique , ou avec toute autre chose que ce pro- 
duit avoit précédemment achetée. Ainsi c'est 
selon l'influence qu'a sur le travail produc- 
tif du pays, le commerce étranger de con- 
sommation fait avec de l'or et de l'ar- 
gent, que ce commerce a les avantages 
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et les inconvéniens de tout autre commerce 
de consommation , fait par un Ion™ circuit 
d'échanges antérieurs , etqu'il remplace jus- 
tement aussi vîte ou aussi lentement le ca- 
pital qui entretient immédiatement le tra- 
vail productif. Il semble même avoirun avan- 
tage sur tout autre commerce qui se fait 
avec des échanges antérieurs. Ces métaux, 
à cause de leur petit volume et de leur gran- 
de Yaleur,sont d'un déplacenient,d'un trans- 
port moins dispendieux que toute autre 
marchandise étranger'.; d'i'iyile valeur. Ils 
coûtent moins en fret, et ne coûtent pas 
davantage en assurances : d'ailleurs, aucune 

déchets du transport. Par conséquent, àJ'aA 
de de l'or et de l'argent, plutôt que paris 
moyen de toute autre marchandise étran- 
gère , on peut souvent acheter une égale 
quantité des denrées de l'étranger avec une 
moindre quantité du produit de l'industrie 
nationale. Jie cette manière on satisfait çlus 
complètement et à moins de frais à toutes 
les demandes d'un pays. J'examinerai plu* 
en détail dans la suite de ces Recherches , 
si par l'exportation continuelle de l'or et 
de l'argent-, cette espèce de commerce n'ap- 
pauvrit pas le pays d'où il se fait. 
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La partie do capital d'un pays", employée 
dans le commerce de transport, n'anime plus 
le travail productif de ce pays; elle va son» 
tenir an contraire celui des pays étrangers. 
Ên effet, quoique ce capital partiel puisse 
remplacer par chaque opération deux ca- 
pitaux distincts, aucun de ces deux capitaux 
n'appartient à la contrée d'où il est sor- 
ti. Le capital du marchand hollandoïs qui 
transporte en Portugal le blé de Pologne,' 
et qui rapporte en Pologne les fruits et les 
vins de Portugal, remplace par chacune de 
cesopérations deux capitausdifférens; cepen- 
dant l'emploi deces deux capitaux ne sert pas 
à soutenir le travail productif de la Hol- 
lande; mais l'un anime le travail produc- 
tif do la Pologne, l'autre entretient celui 
<Iu Portugal. La Hollande ne retire régu- 
lièrement que les bénéfices de ce capital ; 
et ces bénéfices forment seuls toute la valeur 
que ce commerce doit nécessairement ajou- 
ter au produit annuel delà terre et du travail 
de cette contrée. Lorsqu'il arrive néanmoins 
que le commerce de transport d'une contrée 
particulière se fait par les navires et par leâ 
matelots de cette contrée , il en résulte alors 
<jue la partie du capital destinée à payer 
]e fret se distribue parmi un certain nombre 
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tV ouvriers productifs qu'elle met en activi- 
té. Cette opération est presque celle de tous 
les peuples qui exercent en grand le com- 
merce de transport; il est même vraisem- 
blable que ce genre de commerce a tiré son 
nom de cette sorte d'opération , puisque 
ces peuples sont effectivement ceux qui 
transportent aux pays étrangers. Cependant 
la nature de ce commerce n'exige pas es- 
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des avantages considérables du commerce 
de transport. Mais il faut observer qu'un ca- 
pital égal peut employer, soit dans le com- 
merce étranger de consommation, soit même 
dans le commerce intérieur de cabotage, au- 
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tant de marins et autant de vaisseaux qu'ilert 
emploierait dans le commerce de transport. 
Car le nombre de marins et de navires qu'un 
capital particulier peut mettre en mouve- 
ment ne dépend pas de la nature du com- 
merce; cet effet dépend en partie du volume 
des marchandises prop or tîonn ellement à leur 
valeur : il dépend encore de la distance des 
forts, d'où partent réciproquement ces mar- 
chandises ; mais il est principalement su- 
bordonné à la première de ces deux circons-j 
tances. Par exemple, le commerce de char- 
bon de Newcastle à Londres nécessite lui 
seul plus de vaisseaux que tout le commerce 
de transport d'Angleterre , quoique les porta 
lie soient pas à une distance très-éloïgnée. 
Si donc, à la faveur d'encouragemens ex- 
traordinaires , vous réussissez à faire en- 
trer dans le commerce de transport une par- 
tie du capital d'un pays, plus grande que 
celle qu'exigerait naturellement ce commer- 
ce , il ne s'ensuivra pas toujours que vous 
augmentiez par ce moyen la marine de cette 
Contrée. 

C'est pourquoi , en employant un capital 
dans le commerce intérieur d'une contrée, 
non-seulement on encourageroit et on sou- 
tiendrait généralement plus de travail pro- 
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dnctif dans ce pays, mais on y dorm croit 
encore plus de valeur au produit annuel , 
qu'on ne le feroit , en luisant servir un ca- 
pital égal au commerce étranger île con- 
sommation; et cependant, ce dernier em- 
ploi seroit beaucoup plus avantageux encoie 
que s'il étoit destiné au commerce de trans- 
port. La richesse et la puissance de chaque 
contrée , autant que sa puissance dépend de 
sa richesse, doivent être proportionnées à 
la valeur de son produit annuel , puisque ce 
produit est en dernière analyse le fonds ouï 
acquitte toutes les taxes : or , le grand objet 
de l'économie politique de chaque contrée 
■doit tendre à l'augmentation de ses rich esses 
et de son pouvoir. Elle manquerait donc ce 
but, si elle excitoit , par une préférence 
"marquée , ou par des encours gemens su- 
périeurs, le commerce étranger de consom- 
mation à s'élever au-dessus du commerce 
intérieur; clic s'en éloignerait encore^ 
vantage., si par des moyens impoli tiques 
elle procurait au commerce de transporté 
funeste facilité d'écraser les deux autres. 
Elle ne doit , ni forcer d'entrer , ni même 
attirer dans aucun de ces deux canaux une 
partie du capital plus grande que celle qu'ils 
doivent 
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doivent recevoir du cours naturel des -cho- 
ses. 

Cependant chacune de ces différentes bran.' 
clies de commerce est non-seulement avan- 
tageuse, mais nécessaire encore et même 
inévitable, quand le concours des circons* 
tances les introduit dans une contrée , na- 
turellement et sans contrainte. 

Lorsque le produit d'une branche parti- 
culière d'industrie excède les besoins d'un 
pays, il est nécessaire alors d'en exporter lo 
surplus, et de l'échanger contre les choses 
dont ce pays peut manquer. Sans cette ex- 
portation j on verroït cesser une partie du 
travail productif de cette contrée; on ver- 
roït également diminuer la valeur de son 
produit annuel. La terre et le travail ren- 
dent généralement dans la Grande-Breta- 
gne plus de blé, plus de laine, plus declin- 
caillerie que n'en demande la consom- 
mation intérieure ; il faut donc en expor- 
ter le surplus, et l'échanger contre des den- 
rées dont la Grande-Bretagne ait besoin. 
Cette exportation peut seule donner à cet 
excédent assez de valeur pour compenser 
le travail et la dépense qu'a nécessités le 
produit. C'est pourquoi le voisinage des 
Tome II. S b 
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côtes de la mer et les bords de toutes Iei 
rivières navi gables sont les situations les plus 
favorables à l'industrie, uniquement parce 
qu'elles facilitent ces exportations et ces 
échanges réciproques. 

Si les mardi andises achetées avec le pro- 
duit surabondant de l'industrie nationale 
excèdent aussi Les demandes et les besoins 
de la contrée, il sera nécessaire encore d'en- 
voyer cet excédent au dehors, et de l'é- 
changer contre quelque chose d'une néces- 
sité plus absolue. Le produit surabondant 
de l'industrie angloise achète annuellement 
dans la Virginie et au Maryland à p-u-près 
quatre-vingt-seize mille muidsde tabac-, mai 
la Grande-Bretagne n'en consomme peut- 
£tre pas plus de quatorze mille. Oi^sil'on. 
Tie pouvoitpas envoyer au dehors les quatre* 
yingt-deui mille muids qui excèdent cette 
consommation, si l'on ne trouvoït pas le 
moyen de les échanger contre quelque chose 
dont la contrée ressent un besoin plus ur- 
gent , leur importation dès - lors cesseroit 
nécessairement : avec elle cesseeoii aussi le 
travail productif de tous les habitans de la 
Crande-Bretagne , dont l'industrie prépare 
aujourd'hui les marchandises qui achètent 
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annuellement ces quatre ■ vingt-deux mille 
muids de tabac. En effet ,'ces mardi an dises 
qui composent nue partie du produit de la 
terre et du travail de la Grande-Bretagne, 
n'étant point consommées au dedans, ces- 
seroient nécessairement d être produites du 
moment qu'elles seroient p; ivées de la con- 
sommation extérieure. Et c'est ainsi que le 
commerce étranger de consommation peut, 
dans certaines occasions, lors même qu'il 
se fait par le plus long circuit, soutenir 
avec autant d'avantage que le commerce le 
plus direct îe travail productif d'une con- 
trée et la valeur de son produit annuel. 

Lorsque le fonds capital d'une contrée 
s'est accru an point qu'il n'est plus possible 
d'en employer la totalité à la consommation 
intérieure et à l'entretien du travail produc- 
tif, l'excédent passe bientôt comme de lui- 
mtfuie dans le commerce de transport, à 
l'aide duquel i! va s'appliquer aux mêmes 
emplois dans d'autres contrées. Ce genre de 
commerce est l'effet , et non la cause do la 
grande richesse d'un peuple. Quelques hom- 
mes d'Etat , dont il a obtenu des encourage- 
mens particuliers , l'ont regardé , il est vrai , 
Comme la source de la prospérité publique ; 

Bba 
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siais il n'en est que le symptôme. La Hol- 
lande, qui, relativement à l'étendue de son 
territoire et au nomlire de ses habitai! e , est 
la contrée la plus riche de toute l'Europe , 
a la plus grande part dans le commerce de 
transport que fait l'Europe. L'Angleterre , 
qui dans la carrière de la richesse vient im- 
médiatement après la Hollande, passe aussi 
pour avoir une part considérable dans ce 
même commerce , quoique ce qu'on regarde 
communément comme commerce de trans- 
port pour l'Angleterre ne soit pour elle que 
le commerce étranger et circulant de con- 
sommation : telles sont en grande partie ces 
embarcations qui versent clans les marchés 
de l'Europe toutes les productions ou bru- 
tes on manufacturées de l'Asie et de l' Amé- 
rique. C'est en général avec le produit de 
l'industrie angloise , ou avec quelque autre 
chose que ce produit a obtenu en échange , 
qu'on achète toutes ces productions ; et 
tout ce grand commerce , en dernière ana- 
lyse , rentre et se répand dans la consom- 
mation de la Grande-Bretagne. Ce qu'on 
peut appcller proprement son commerce 
de transport se réduit peut-être à celui i|ue 
font d'une part ses navires dans les diil& 
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rens ports de la Méditerranée, et de l'autre 
ses marchands dans les places différentes de 
l'Inde. 

L'étendue du commerce intérieur et dw 
capital qu'on y peut employer est nécessai- 
rement limitée par la valeur du produit sura' 
bondant de tous les différens endroits d'uiï 
même pays, qui ont besoin d échanger, les 
unes contre les autres , leurs production» 
respectives. L'étendue du commerce étran- 
ger de consommation est limitée par la va- 
leur du produit surabondant d'un pays, et 
de tout ce que ce pays peut acheter. En- 
fin, l'étendue du commerce detransport n'a 
d'auto» bornes que la valeur du produit 
surabondant de toutes les différentes con- 
trées du monde. Comparée aux deux autres, 
cette dernière est comme infinie : elle peut 
absorber les plus grands capitaux. 

Le seul motif qui détermine le proprié- 
taire d'un capital à le placer dans l'indus- 
trie agricole , dans les manufactures, ou 
dans quelque branche particulière de com- 
merce , soit en gros, soit en. détail , c'est 
l'espoir d'en retirer un bénéfice qui lui ap- 
partienne. Jamais , ni les différentes quanti- 
Bb3 
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tés de travail productif qu'il peut mettre en 
mouvement, ni les différentes valeurs qu'il 
peut ajouter an produit annuel de la terre 
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nière d'employer * 


n capital. Depuis quel- 






de tous côtés des : 


aiseurs de projets (pi, 




ifiques , ont promis an 


public de grands ]) 


ofits à faire par l'amé- 




ure des terres. Ne dis- 


cutonsen particuiie 


aucttn de leurs calculs; 


il suffît d'une seule 


observation fort simple 



pour nous convaincre que le résultat de 
tous ces calculs est* faux. Nous voyons tous 
les jours, soit par le commerce, soit par 
les manufactures , s'élever, pendant le cours 



d'nrie 6eule vie, les fortunes les pins bril- 
lantes ; et ces fortunes rapides n'ont en 
souvent pour principe qu'un capital modi* 
que ; quelquefois même elles n'en eurent 
aucun. L'agriculture, pendant le cours dn 
siècle présent, n'offre peut êlre pas, dan* 
l'Europe entière , un seul exemple d'une 
pareille fortune, acquise aussi rapidement, 
et avec un semblable capital. Cependant, 
dans toutes les grandes contrées île l'Eu- 
rope , une grande étendue de bonnes terres- 







et la'plnpart do 


celles qui sont c 


uhivées soi 


n éloignées en- 


core du degré . 


l'améliorai 




leur donner. L' 


iv< ri culture 


i ponrroit donc 


absorber presqui 




un capital beau- 


coup plus grand 


que celui 




jourd'hui en act 


ivité. Je m' 


efTorcerai , dans 


les deux livres : 


luivana , d 


expliquer d'une 




ante quell 


es sont les cir- 


constances qui i 


mt déterm 


iné la politique 



de l'Europe à donner au commerce des 
villes tant d'avantage sur celui de la cam- 
pagne ; avantage si supérieur, que les par- 
ticuliers, en employant leurs capitaux dans 
le commerce de transport le plus éloigné , 
je veux dire dans celui de l'Asie ou da 
B b 4 
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l'Amérique , se promettent cependant que 
cet emploi sera plus utile que ne le seroit 
celui d'un capital 6ga\j destiné à la cul- 
ture ou à l'amélioration des terres les plue 
tertiles de leur voisinage. 



Fin du Livre secoud. 
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LIVRE TROISIÈME. 



Des divers progrès de l'opulence 
chez. différentes nations. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des progrès naturels de Vopulence. 

Cj'bst entre les Tilles et la campagne qu« 
s'établit !e grand commerce de toute société 
civilisée , par l'échange du produit brut 
contre le produit manufacturé , soit sans 
aucun moyen intermédiaire, soit à l'aida 
ou de l'argent, ou du papier qui repré- 
sente l'argent. Les campagnes fournissent 
à la ville et les denrées dont elle se nour- 
rit et les matières que travaillent les ma- 
nufactures. La ville donne en retour aux 
campagnes une partie de ces mêmes ma- 
tières, qu'elle leur renvoie manufacturées ; 
ainsi , ne produisant rien par elle-mËme, et 
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ne pouvant rien produira, c'est des campa- 
gnes seules, à proprement parler, que la ville 
tire toute sa subsistance ainsi que toute sa 
richesse. 

N'allons pas nous imaginer cependant 
que. ce que gagne la ville soit ce que per- 
dent les campagnes. Non: les gains sont 
mutuels et réciproques , et la division du 
travail devient ici, comme par-tout ailleurs, 
avantageuse à tous lesiiidividuiquemetient 
en mouvement les distributions particuliè- 
res du travail commun. L'habitant des cam- 
pagnes achète de la ville une plus grande 
quantité do marchandises manufacturées, 
avec le produit d'une quantité de travail 
qui seroit nécessairement plus grande, s'il 
falloh qu'il préparât lui-même ces inarcian- 
dises. La ville ouvre au produit surabon- 
dant des campagnes, c'est-àrdire & ce qui 
excède l'entretien des cultivateurs , un mar- 
ché où ceux-ci échangent ce surplus contre 
quelque autre chose dont ils ont besoin. Ce 
marché , ouvert au* habuans de la cam- 
pagne, est d'autant plus étendu, que le 
nombre et le revenu des habitans de la ville 
6ont plus considérables , do même que , plus 
il s'étend , plus il devient avantageux: à la 
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multitude : le blé qui croît à un mille de 
la ville y est vendu aussi cher que le blé 
qu'on y apporte d'une distance de vingt 
milles ; mais le pris de celui-ci doit non- 
seulement payer les frais de la culture et 
du transport , il faut qu'il donne encore an 
fermier les bénéfices ordinaires. Aussi les 
propriétaires et les cultivateurs , dont les 
terres sont placées dans le voisinage de la 
ville, gagnent-ils, indépendamment de ces 
bénéfices ordinaires, tout ce qu'il leur en 
coùteroit tic plus en frais do transport, soit 
pour conduire de chez eux à la ville les 
marchandises qu'ils tendent, soit pour ame- 
ner de la ville chtv. en* celles qu'ils achè- 
tent. Comparez la culture des terres dans le 
Voisinage d'une ville considérable, aveccelle 
des terres qui en sont à quelque distance, 
el vous serez, aisément convaincu de tout le 
bien que le commerce delà ville fait à la 
campagne. De toutes ces absurdes spécula- 
lions qu'on a si fort multipliées sur la ba- 
lance du commerce, aucune n'a jamais pré- 
tendu que la campagne perdît par son com- 
merce avec la ville, ni la ville par celui 
qu'elle fait avec la campagne. 

Comme il est dans l'ordre des choses que 
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la subsistance existe avant les objets d'agré- 
ment et de luxe , ainsi l'industrie qui fournit 
la première est nécessairement antérieure à 
l'industrie qui fournit les autres. La culture 
et l'amélioration des campagnes , qui don- 
nent à l'homme sa subsistance, précédent 
donc nécessairement l'opulence des villes, 
d'où l'homme ne tire que les objets d'agré- 
ment et de luxe. Le produit surabondant de 
la campagne , c'est-à dire ce qui excède l'en- 
tretien des cultivateurs , formant la subsis- 
tance dç la ville, la ville ne peut s'accroître , 
à moins que ce surabondant ne s'accroisse de 
même. Ii est vrai qu'c-le ue Siiuroittoujoura 
tirer toute sa subsistance, ni des campagne» 
voisines , ni même du grand territoire oùeJfc 
se trouve placée ; elle a besoin encore des 
campagnes éloignées , el quoique cette cir- 
constance nesoit pas une exception à fa règle 
générale, elle a produit néanmoins des va- 
riations considérables dans les progrès de 
l'opulence en diiïerens siècles etchez diver- 
ses nations. 

Si cet ordre de choses qu'impose en gé- 
néral la nécessité ne règne pas également 
dans chjque contrée particulière , néanmoins 
l'homme , dans chaque contrée particulière, 



DigilizsJ by Google 



Cl»fit«l I. 3^7 

se sent naturellement porté à le suivre. Sup- 
posez que les institutions sociales n'eussent 
jamais contrarié les inclinations naturelles , 
jamaisles villes ne se se roient agrandies plus 
que ne le permeitoient l'amélioration et la 
•culture du territoire où elles éloient situées: 
du moins leur agrandissement anroit-il at- 
tendu que tout ce territoire eût reçu le com- 
plément de culture dont il étoit susceptible. 
Supposez encore lesliénéficeségaux ou pres- 
que égaux de part et d'autre, ctla plupart des 
nés appliqueront leurs capitaux à l'agri- 
, plutôt qu'aux manufactures ou au 
| étranger. Celui qui applique ainsi 
, l'a, pour ainsi dire, sous ses 
commandement : il surveille 
sa fortune de plus près que le négociant ne 
*ur veille la sienne ; car il faut , dans le com- 
merce , non-seulement l'exposer auxvents 
•taux vagues, mais encore aux élémens plus 
hasardeux de la folie et de l'injustice hu- 
maine , en accordant un grand crédit à 
des gommes qui vivent placés ù une grande 
distance , et dont il est rare qu'on puisse 
connoîlre lecaractèie et la situation. Le ca- 
pital, au contraire, qu'on destine à l'aîné- 
Jj.ora.iion de la terre, est aussi assuré que 




3yîï Lifii II I. 

peut le permettre la nature des choses hu- 
maines. D'ailleurs, la beauté île la campa- 
gne, les douceurs de la vie champêtre, la 
tranquillité dame qu'elle promet , l'indé- 
pendance qu'clk- donne, toutes les fois que 
l'injustice des lois humaines ne vient pas 
la troubler, ont toujours un attrait plus ou 
moins puissautsurla foule des hommes; et 
comme nous fûmes originairement destinés 
à cultiver la terre, il semble qu'à chaque 
période de notre vie un goût de préférence 
nous ramène vers notre première destina- 
tion. 

Il est vrai que !a culture de la terre , 
■ans le secours de quelques artisans, seroit 
sujette à de grands inconyéniens et à 
des interruptions continuelles. Le fermier 
a souvent besoin des services du forgeron, âa 
charpentier, du charron, Un maçon en piètres 
et en briques, du tanneur, du cordonnier cl 
du tailleur. Ces mêmes artisans ont aussi 
besoin quelquefois les uns des autres; et 
comme leur résidence n'est pas , ainsi qne 
celle du fermier , nécessairement attachée 
à un point fixe, ils vont naturellement s'é- 
tablir dans le voisinage l'un de l'autre , for- 
mant ainsi une petite ville , ou une bourga- 
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icore de quelques au- 


Ires artisans et détaillt 




«aires ou utiles aux be 


■soTns raomentanéidë 


cliacun d'entre eux 


contribuent à donner 


un nouvel accroisseni. 


sot à la ville. Les ha- 


bilans delà ville etleshi 


tbitans delà campagne 


son t tous mutuel lemen 


t serviteurs les uns des 




arché continuel , une 


foire toujours ou verte, 


OÙ le peuple deï cam- 


peignas échange le produit brut contre le pro- 


duit manufacturé : Ce ( 




citadins les matières*] 





denrées qui les nourrissent. La quantité de 
] 'ouvrage fi ni qu'ils vendentrègle nécessaire- 
ment laquantito des matières et des denrées 
qu'ils achètent; aussi nileur travail, ni leur 
iubsistancenesauroient augmenter qu'en pro- 
portion de l'accroissement de la demande de 
la pitrt des campagnes ; et cetle demande 
ne peut s'élever qu'en raison des progrès 
de l'amélioration et de la culture. Il est 
donc démontré que si les institutions so- 
ciales n'eussent jamais troublé l'ordre na- 
turel des choses, la richesse t' l'agrandisse- 
ment progressif des villes eussent marché 
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d'un pas égal , dans chaque société policée, 
avec l'amélioration et la culture du terri- 
toire , ou de la contrée. 

Dans nos colonies de l'Amérique septen- 
trionale, où il est encore facile de se pro- 
curer des terreins incultes , aucune ville 
n'a établi encore des manufactures destinées 
à vendre au loin 1© produit de leur travail. 
Là , sitôt qu'un artisan est parvenu à. gros- 
sir son fonds un, peu au-delà de ce qu'il 
doit être pour continuer à fournir le pays 
voisin j il ne songe point à élever une ma- 

son commerce ; il achète et met en valeur 
va terrein inculte : c'étoit un artisan , c'est 
un planteur ; fier de travailler pour lui-nu 5 - 
me, ni le haut prix de la main-d'œuvre ai h 
facilité des subsistances qu'offre par-tout 
ce pays ne le tenteront plus de travaîfter 
pour les autres. Il a senti qu'un artisan c=t 
le valet de ses pratiques, puisqu'il leur doit 
sa subsistance ; au lieu qu'un planteur, cul- 
tivant une terre qui est à lui, et tirant sa 
subsistance du travail de sa famille , est 
réellement un maître, et un maître indé- 
pendant de tout le monde. 

Dans les pays, au contraire, où II n'est 
plus 
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plus de terres, soit incultes, soit Faciles 
à acquérir , chaque artisan , dont les fonda 
se sont accrus au-delà de ce qu'il peut en 
employer pour satisfaire à toutes les deman- 
des du voisinage, chaque artisan, dis-je, s'ap- 
plique à préparer une surabondance d'ouvra- 
ge qu'il puisse vendre au loin. Ainsi le tisse- 
rand et Je forgeron érigent comme une es- 
pèce de manufacture , celui-ci en fer , ce- 
lui-là en toile et en laine ; et quand le tems 
est parvenu par degrés à les subdiviser l'une 
et l'autre en différentes occupations, alors 
améliorées et rafinées, ellesse perfectionnent 
par une grande varîélé de moyens qu'il 
est aisé de concevoir, et par conséquent 
inutile d 'expliquer. 

Toutes les fois qu'en cherchant de l'em- 
ploi pour un capital , on voit de part et 
d'autre des bénéfices égaux ou presque 
égaux à recueillir, les manufactures ob- 
tiennent naturellement la préférence sur le 
commerce étranger, par la raison qui la 
fait obtenir à l'agriculture sur les manu- 
factures. De même que le capital du- fer- 
mier et du propriétaire est mieux assuré 
que celui du manufacturier, ainsi le ca- 
pital du manufacturier est plus assuré qu# 
Tome IL " C c 
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celui du négociant étranger, parce que, dans 
Jes deux positions respectives, il esc sous 
la main , et comme à volonté. Il est vrai 
qu'à oliaque nouvelle période de prospérité 
où la société arrive , la partie surabondante 
du produit brut et du produit manufacturé , 
c'est-à-dire celle pour laquelle il n'y a point 
de demande au dedans , doit être nécessai- 
rement envoyée au dehors pour y obtenir 
en échange quelque chose dont le pays ait 
besoin. Mais il importe peu que le capital 
qui fait sortir ce produit surabondant soit 
étranger ou national. Si la société n'a 
pas acquis encore tout le capital nécessaire 
pour cultiver la totalité du sol qu'elle pos- 
sède , et pour travailler de la manière & 
plus complète tout ce qu'elle a de produit 
Lnit, ce seianietne pourctlc un très-griivi 
avantage que ce produit lu ut soit exporté 
par un capital étranger , puisqu'alora le ca- 
pital national pourra être appliqué à un 
usage plus utile pour elle. 11 est suffisam- 
ment démontré par la richesse de l'ancienne 
Egypte , ainsi que par la fortune nctuelle 
de la Chine et de l'Indostan , qu'il est pos- 
sible à une nation d'arriver à un très-haut 
degré d'opulence, quoique la plus grande 
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partie de son commerce d'exportation soit 
dans les mains des étrangers. Nos colonies 
de l'Amérique septentrionale et des Indes 
occidentales eussent fait sans doute des 
progrès bien moins rapides , si leur capi- 
tal seul eût fait l'exportation de leur su- 

Aîntî donc , en suivant le cours naturel 
des choses, la plus grande partie du capi- 
tal d'une société dont la prospérité com- 
mence cherche d'abord l'agriculture, pusse 
ensuite aux manufactures, et finit par s'atta- 
cher au commerce étranger. Cet ordre des 
choses est si bien celui de la nature , qu'il 
n'est point de société propriétaire d'un ter- 
ritoire qui ne s'y soit, je crois, plus on 
moins conformée. Là quelques terres ont 
dû être cultivées avant l'établissement des 
grandes villes ; et avant d'appliquer Icure 
capitaux au commerce étranger, ces villes 
ont dù se livrer ;ï l'industrie de quelques ma- 
nufactures communes. 

Mais quoique cet ordre de choses ait as- 
sez généralement servi de règle à la con- 
duite de tout corps social , néanmoins les 
Etats modernes de l'Europe l'ont totale- 
ment interverti. On a vu par Je commerce 
Cca 
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étranger de quelques-unes de leurs ville! 
•'introduire les manufactures les plus belles , 
eu lies du moins dont l'ouvrage peut trouver 
un débit au loin , et à la suite des manu- 
factures associées au commerce étranger 
arriver les améliorations principales de l'a- 
griculture. Ce sont les mœurs et les coutu- 
mes que leur gouvernement primitif' avoit 
introduites , et dont les altérations que ce 
gouvernement a souffertes n'ont pu anéau- 
tir l'influence, qui leur ont donné, contre 
nature, ce mouvement nécessaire et rétro- 
grade. 



C » T x 9 r'T m i II; 



CHAPITRE II. 

Z)u découragement de l'agriculture en 
Europe , après la chiite de l'empire ro^ t 



Xjobsql-r les Germains et les Scytlies eu- 
rent inonaé les provinces oceidenlales de 
l'empire romain, la confusion et le désordre 

plusieurs siècies\ncore. La violence et les 
rapines que les Barbares exercèrent contre 
les anciens habitans , interrompirent tout 

On déserta les villes; on laissa les campagnes 
6ans culturelle! lès provinces occidentales- 
de l'Europe , qui sous les Romains s' étoïent 
élevées par !a civifisation à une grande opu- 
lence , tombèrent de celte hauteur 'au de- 
gré le plus bas de 1s pauvreté et de la bar- 
barie. Au milieu de ces troubles et dans la 
désolation générale, les chefs et îss prin- 
cipaux du peuple conquérant acquirent ; 
ou plutôt usurpèrent la- plus grande partia 
des terres, qui toutes, à lu vérité^ n-'ii 
Cci 
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toientpas encore cultivées : mais cultivées 
ou incultes, le vainqueur s'en saisit : elles 
ne l'omirent plus qu'un petit nombre dé 
grandes propriétés. 

. Cette réunion des terres incultes dans la 
main de quelques individus fat sans dente 
un grand mal dans l'orig i n e ; cependant il 
pou voit n'être que passager : il étoit possi- 
ble de les voir divisée- et morcelées de nou- 
veau par héritage ctpar pliénUtion ; -niais la 
loi de prim'ogimi turc eus pMvi.deJes divisée 
par béritagfti;.ët: 1* loi de£ substitutions de 
les morceler par aliénation. . . 

Lorsqu'une, terre, regardée cpui me un bien 
meuble. , n'est dans l'opinion î dos-, fjwnjues 
qu'un moyeu de subsister ct,d© ; jouir ji-alo» 
partagé> comme les meubles, purda lof na- 
celle jd« successions ,_ej le, passe en , pw- 
^.ns. igaIes jj à : tou B ._les ; .e^ians r d\'un : môme 
père , jalwï dedeuï.dftn^ej^lt^-tle quoi 
subsister et^ouïr .également. Anssi les Eo- 
maïns qui, pour le .paxtage.des terres, comme 
nous ppur le partage de§ meubles.,- ne fai- 
scùent aucune distinction entre le cadet et 
l'aîné, entre les garçons. e| les fille* , obser- 
vèrent-ils lidèle.nicnt cette loi naturelle des 
successions,. Mais lorsqu'une terre commença 
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à être regardée comme un moyen , non paa 
seulement de subsister, mais encore de se 
donner une grande puissance, d'arriver! 
jane certaine autorité, alors 011 pensa qu'il 
valoit mieux la iaire passer sans démembre- 
ment et sans partage dans les mains d'un 
8eu* héritier ; car, dans ces siècles de dé- 
sordre et de confusion , tout grand proprié- 
taire s'érîgeoit en petit souverain. Juge, et 
à quelques égards législateur pendant -la 
paix, général d'armée pendant la guerre, 
pour sujets il avoit ses vassaux, qu'il fai- 
soit marclier à son gré , souvent contre ses 
voisins, quelquefois contre son prince. Sa 
propre sûreté et la protection qu'il pouvoit 
donner à tous ses vassaux dépend oie rit donc 
de l'étendue du territoire : le diviser, c'eût 
été le ruiner; c'étoit eu livrer chaque par- 
tie aux incursions et au pillage des voi- 
sins. La loi de primogéniture fat donc iiii 
iroduite , quant à la succession aux proprié- 
tés foncières , non tout Je suite, il est vrai % 
mais avec le teins , par Ja raison qui la fit 
admettre, pour la succession à la couronne, 
dans les monarchies, quelques tems après, 
l'époque de leur établissement. Car si l'on, 
veut conserver à la monarchie toute sa pids> 

Ce 4 
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sance, et par constipent sa sécurité , il faut 
que, jamais démembrée, elle passe toute, 
entière à l'un des enfans. Mais quel est ce- 
lui que favorisera cetie grande préférence ? 
On a besoin, pour se décider, d'une rè- 
glegénérale qui, fondée non sur les distinc- 
tions douteuses du mérite personnel , mais 
sur une différence pleine et évidente , soit 
à l'abri de toute discussion ; entre tous 
les enfans d'une même famille il ne peut 
exister de différence incontestable que celle 
du sexe et de l'âge. Par la différence du 
sexe, les garçons obliennent en général la 
préférence suri es filles ; et par la différence 
des âges, presque par-tout l'aîné l'emporte 
sur le cadet; de là le droit de prirnogéii;- 
tnre, et ce qu'on appelle succession, eali' 
gne directe. 

Les loix gardent souvent toute leur force, 
même long-tems après que n'existent plus 
les circonstances qui les ont nécessitées , et 
quiseules les rendoient raisonnables. Aujour- 
d'hui , en Europe, posséder un acre ou cent 
milles acres de terre, c'est avoir une pro- 
priété également assurée. Cependant le droit 
de primogéniturc conserve encore toute sa 
puissance; et comme de toutes les institu- 
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lions sociales , il n'en est aucune qui prête 
plus d'appui à l'orgueil des distinctions de 
famille, il est v rais e m b! aille qu'on le respec- 
tera durant plusieurs siècles. Sous tout autre 
rapport, néanmoins , rien n'est plus opposé 
aux intérêts d'une famille nombreuse que le 
droit qui , pour enrichir un enfant, appau- 

Les substitutions furent une conséquence 
naturelle delà loi de primogéniture qui en 
donna la première idée- On les autorisa en. 
effet pour conserver une succession en ligne 
directe, et pourempêclierqu'aucun de ceux 
qui, en suivant cette ligne, deviendroient 
successivement propriétalroMl'un bien-fonds, 
ne pût en détourner la moindre partie , 
soit par aliénation ou par testament, soit 
par des circonstances malheureuses ou par 
une folle prodigalité. Les Romains ne con- 
nurent jamais rien de semhlab'e. Leurs subs- 
titutions, non plus que leurs fidéicommis , 
n'offrent aucun rapport avec les nôtres , 
quoique des jurisconsultes f'rancois aient jugé 
à propos d'habiller à l'antique l'institution 
moderne , et de prêter i l'une et à l'autre 
la même forme et le même langage. 

Quand une grande propriété territorial» 
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formol t une espèce principauté , peut- 
être qu'alors les substitutions n'étoient pas 
déraisonnables : semblables à ces hiix qu'on 
appelle fondamentales dans certaines mo- 
narchies, elles pouvaient empêcher que \b 
caprice ou l'extravagance d'un seulîndividu 
■ne mît en. danger la sûreté et même l'exis- 
tence de plusieurs, milliers de personnes. 
Mais dans l'état présent de l'Europe, quand 
les plus petites propriétés, comme les plus 
grandes terres , doivent leur sùretéi la puis- 
sance des loix, il n'est rien peut-être de plus 
complètement absurde que les substilul ions. 
. Comment, en effet, ne pas les juger ainsi, 
quand on les voit s'appuyer sur la supposi- 
tion la plus fausse qu'il soit possible à l'hom- 
me d'imaginer ; supposiiion par laquelle cin 
prétend que chaque géiiép'iition successvfo 
n'a pas un ilroïtégal à la terre et à tout co 
qu'elley possède , niais que la i'aiitaisîe d'un 
individu.,qui vivoitpeut-otre il y a cinq cents 
ans , peut borner et restreindre la propriété 
île la génération actuelle :' Cependant les 
substitutions sont respectées encore dans la 
plus grande partie de l'Europe , dans les 
Etats sur-tout , où , pour arriver aux places 
de la magistrature et aux honneurs du ser- 
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On dit -que l'Angleterre, par son droit 
Coututnier, proscrit les substitut ions perpé-f 
tuclles : du moins celles qu'elle permet (car 
elle n 'en est pas tout-à-fait délivrée ) y sont- 
elles à un. terme moins reculé que dans au- 
cune autre des monarchies de l'Europe. E* 
Ecosse, plusd'un cinquième, peut-être même 
pins d'un tiers des terres, est asservi à la 
substitution la plus rigoureuse. 

C'est ainsi que des terres sans culture et 
d'une vaste étendue devinrent le patrimoino 
dequeiijues familles à qui même il ne fut plu» 
permis de les en détacher, tant les précau- 
tions qu'on avoit prises en avoient rendu le 
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démembrement impossible. Aussi combïerf 
l 'agriculture eut elle à s'en plaindre ? Rare- 
ment un grand propriétaire donne à ses 
domaines une grande amélioration. Dans 
ces jourside confusion qui virent naître tou- 
tes ces institutions barbares, nn seigneur 
étoit assez occupé à défendre son territoire, 
ainsi qu'à étendre sa jmisdiction et sort au- 
torité sur la propriété de ses voisins. Com- 
ment pduvoit-ii avoir le loisir de cultiver 
et d'améliorer la sienne ? Et lorsque le ré- 
tablissement de l'ordre sous l'empire de la 
loi vint lui donner ce loisir , ne dut-il pas 
arriver souvent qu'il ne trouva en lui-même 
ni volonté suffisante , ni capacité nécessaire? 
Si tout ce qu'il dépensoit dans sa maison et 
pour sa personne , ce qui dut arriver sou- 
vent, égaloitoumeme excédoit son. reveim, 
quels fonds avoit-ii à placer dans la culture? 
S'il étoit assez, prudent pour économiser , il 
voyoit ordinairement Un grand avantage à 
placer ses économies moins en amélio rations 
de son ancien patrimoine qu'en acquisilious 
nouvelles. Il faut à l'agriculteur , comme 
au négociant, qui veut améliorer sa for- 
tune , il faut une attention suivie à de petites 
épargnes , à des gains modiques , dont un 



naturellement économe , se trouve rarement 
susceptible. L'heureuse situation dont il 
jouit, cette habitude de l'abondance , le 
dispose naturellement à rechercher on orne- 
ment qui plaît à son imagtna|jùn , plutût 
qu'un profit qui n'est pas un besoin pour 
lui. Il ne s'inquiète que de l'élégance de sés 
habits , de son équipage, de sa maison et da 
ses meubles ; et ce goût de dépense et d'ap- 
pareil, quia donné pour ainsi dire , la forme 
à son imagination, le poursuit encore lors 
infime qu'il projette d'améliorer ses domai- 
nes. Peut-£tre einbcllira-t-il quatre ou cinq 
centsacresdans le voisinage de sadcmeuro^' 
en dépensant dix fois plus que la terre ne) 
faudra après tous ces embcllissemens ; et 
nlorsiltrouvera que s'il vouJoit, de cette ma* 
Hière, la seule qui flatte son goût, améliorer 
toutes ses autres possessions , il seroit forcé 
àse déclarer banqueroutier', môme avanl 
«l'avoir achevé la dixième partie de ses amé-f 
liorations. 11 est en Angleterre et en Ecosse 
quelques grandes terres qui , depuis l'anar-; 
due féodale , sont restées constamment dans 
la main des mêmes familles. Comparez ces 
grandes possessions avec les petites proprio- 
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tés du voisinage ; et à l'aspect négligé des 
premières, comme à l'aspect florissant d« 
Secondes, vous serez convaincu, sans avoir 

bien des propriétés aussi étendues sont dé- 
favorables à la culture. 

S'il n'étoit pas raisonnable d'attendre de 
grandes améliorations de lapart de ces grands 
propriétaires, on devoit en attendre bien 
moins encore de la classe malheureuse qui 
cult'tvoit pour eux la terré. Tout cultivateur 
en Europe , au tems de la féodalité , n'etoit 
qu'un tenancier amovible à la volonté du 
Seigneur ; ce n'étoit même souvent qu'un 
esclave : :\ la vérité , l'esclavage féodal Fui 
plus doux que celui de Rome ou de la Grèce, 
et même que celui des colonies européen- 
nes aux Indes occidentales. 

En Europe le serf appartenoil pins à la 
terre qu'à son maître ; on ne pouvoit jamais 
le vendre séparément de la terre , quoiqu'on 
put le vendre avec la terre. 11 avoit besoin 
pour se marier du consentement de son maî- 
tre ; mais le maître ne pouvoit ensuite dissou, 
dre le mariage , en vendant le mari et la 
femme à différentes personnes. Tout maî- 
trequi estropioit, ou moi t un serf, payoït 
une amende en général fortlégère. 
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Cependant l'homme ainsi attachéàlaglèbc 
étoit inhabile à acquérir aucune propriété : 
tout ce qu'il gagnoit appartenoit au mili- 
tons les frais de la culture que celte cspèca 
d'esclaves donnoit à la terre étaient - ils à la 
charge du propriétaire : semences, bestiaux, 

bénéfices ; l'esclave ne pouvoit rien acqué- 
rir que sort entretien journalier. C'étoit donc 
en elî'et le propriétaire lui-même qui faisoit 
valoir ses possessions en les cultivant paï 
d'autres mains quiétoient à lui. En Russie, 
en Pologne, en Hongrie, enBohême, en 
Moravie et dans quelques autres parties de 

d'esclavage : ce n'e6t qu'à l'occident et vers 
le midi de l'Europe , qu'un meilleur ordra 

flétrissure. P 

Cependant s'il est impossible d'attendra 
de grands proprié;;iir,-vs 1rs améliorations qui 
perfectionnent i 'agriculture , n'est-on pas 
assuré qu'ils en donneront bien moins en- 
core en n'employant que des esclaves pour 
cultivateurs ? Il est démontré, je crois, par 
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l'expérience de tous les siècles et de toutes 
les nations , que l'ouvrage des esclaves , 
quoiqu'il ne coûte en apparence que les frais 
de leur entretien , est le plus cher de tous 
en dernière analyse. L'homme qui ne peut 
acquérir de propriété n'auwi jamais d'autre 
intérêt que celui de manger le plus et de tra- 
vailler le moins possib!e:la force peut obtenir 
de lui sans doute plus d'ouvrage qu'il n'en 
faut pour couvrir les fiais de son entretien ; 
mais cet excédent ne sera jamais le fruit 
d'aucun autre intérêt qui lui soit personnel. 
Combien dans l'ancienne Italie dégénéra 
la culture! Combien peu avantageuse elle 
devint pour les maîtres , quand elle tut aban- 
donnée aux mains des esclaves ! Pline ei 
Columelle nous l'attestent. Dans l'anc/cnM 
Grèce., au siècle d'Aristote, elle n'eut 
des succès plus heureux. Platon, en rédi- 
geant les loix qu'il donne à sa république 
idéale, assure que pour nourrir cinq mille 
hommes oisifs, (c'est le nombre des guerriers 
qu'il suppose nécessaires à la défense com- 
mune) ainsique pour alimenter leurs femmes 
et leurs serviteurs, il faudroit un territoire 
d'une étendue et d'une fertilité sans bornes , 
comme les plaines de Babylonc. 

Bien 



CiAiitn IL 417 

Rien ne plaît tant à l'orgueil de l'homme 
que le droit de commander , comme rien 
ne le mortifie davantage que la nécessité de 
descendre jusqu'à ses inférieurs, pour Jcs 
persuader. Aussi toutes les fois qu'i! aura 
pour lui l'autorité de la loi , et que lu na- 
ture du l'ouvrage lui permettra de choisir 
entre ces deux moyens, l'homme préféré- 
ra-t-il le service des esclaves ù celui des 
ouvriers libres. Les plantations en tabac et 
en cannes à sucre peuvent donner assez pour 
fournir à la dépense des esclaves qu'on em- 
ploie à les cultiver ; mais le blé n'y suffi- 
rait pas aujourd'hui. Dans les colonies an- 
glohes , dont le Lié fait ht principale 
des productions , c'est par des hommes li- 
bres que se fait la plus grande partie de 
l'ouïrage. La résolution prise dernièrement 
par les Quakers de rendre la liberté à tous 
leurs Nègres esclaves prouve que ceux-ci 
éloient enpetitnombre dans la Pensylyanie 
Jamais une semblable résolution n'eût été 
cousentie, si les Nègres eussent fait dans 
cette province une portion considérable de 
chaque propriété. Ces malheureux au con- 
traire font tout dans nos colonies à sucre, et 
presque tout dans nos colonies à tabac ; 
Tome II. D d ' 
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aux InJes occident::. ^ , quelques planta- 
tions de cannes ii • jre nous donnent un 
'bénéfice en gêné: . très -supérieur à. celui 
de touteautre cullui. unnue, soit en Amé- 
rique, soit en Europe ; et les plantations 
à tabac j quoique inférieures en profit a 
celles à sucre , ainsi que je viens de l'ob- 
server , sont plus avantageuses nue la cul- 
ture du blé. Le tabac et le sucre fournis- 
sent donc à la valeur des esclaves ; mais 
le sucre y fournit bien mieux que le tabac. 
Aussi pour la culturede l'un , comparée a la. 
culture de l'autre, trouve- t on darrsnos co- 
lonies à sucre le nombre proportionnel des 
noirs supérieur à celui des blancs. 

Aux cultivateurs esclaves d'autrefois, on 
a vu succéder par degrés une espèce de fer- 
miers qu'on commît aujourd'hui en F rante 
sons le nom de mjîtatsm ; les Romains les 
appclloien* coloni tautiahii, c'est-à-dire 
colons far tacs ans. Il y asi lorg-tenis qu'on 
n'en trouve plus en Angleterre, qu'aujour- 
d'hui je ne leur connois pas de nom dans 
la langue angloise. Ils reçoivent du pro- 
priétaire les semences, le bétail, les ins- 
trumens , en un mot tout le fonds néces- 
saire pour l'exploitation de la ferme ; le 
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produit total se distribue en deux portions 
égales , l'une pour le maître et l'autre pour 
!e fermier ; mais ce n'est qu'après avoir pré- 
levé sur la totalité tout ce qu'on estime né- 
cessaire à l'entretien du fonds capital , le- 
quel revient toujours au maître , quand Je 
fermier ou se retire ou est renvoyé*. 

Une terre cultivée par un fermier de cette 
classe ne l'est pas moins aux frais du pro- 
priétaire , ijue celle dont la culture est con- 
fiée aux mains des esclaves : cependant il 
est entre ces deux sortes de cultivateurs 
une différence essentielle ; le métayer est 
un homme libre qui, en possession du droit 
d'acquérir une propriété , et jouissant d'une 
portion du produit, est intéresse réellement 
à augmenter ce produit pour rendre sa por- 
tion meilleure. L'esclave , au contraire , ne 
possédant rien , et ne pouvant rien acquérir 
au-delà de sa subsistance , trouve son bien- 
être à ne faire produire ù la terre que le 
moins possible au-delà de cette subsistance. 
Il est probable que l'abolition graduelle 
de la servitude a eu lieu dans la plus gran- 
de partie des États de l'Europe, soit parce 
rju'onarceonnules avantages que l'une de 
ces deux tortes de cultivateurs a sur l'autre, 
0dî 
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Biàncipnlon générale des esclaves. Mai* 




térêta dont j'ai parlé, celui du propriétaire 
d'un côté, et celui du souverain de l'autre. 
Le serf , a qui son seignenrqui venoit de l'af- 
franchir laissoit encore la terre à cultiver, 
ne pouvait le faire qu'avec les fonds que 
lui avançait le propriétaire : il devenoit 
donc alors ce que les François appellent un 
métayer. 

Cependant l'intérêt de ces nouveaux cul- 
tivateurs ne ponvuït Rimais êire de conver- 
tir en améliorations aucune partie du (omis 
modi jite qui leur revenoit après le partage 
du produit total , parce que le propriétaire 
Cjtii ne met toit rien en améliorations auroit 
eu la moitié du surcroît que la terre aurait 
donné en retour das avances du fermier. Si 
l'on a raison de regarder comme un grand 
obstacle aux progrès de la culture la dixme 
seigneur iule ou ecclésiastique qui n'est que 
le dixième du produit des terres , combien 
Ddj 
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«ne taxe qui en ab:orboit la moitié devnit- 
elle^tre encore bien plus défavorable ! Le 
métayer sans doute trouvoit son intérêt i 
ftire produire à la. terre le pl is possible , 
en employant le 'ca pilai fourni par le pro- 
priétaire; mais quel intéith pouvoi'.-îï avoir 
d'y associer aucune partie 'de ses fonds î 
En France, où cette classe de oui ti valeurs 
fait Valoir , dit - on , les cinq sixièmes des 
terres du royaume, les propriétaires 6e plai- 

Iransport qu'à la culture; et ils s'en plai- 
gnent , parce que le produit des transports 
est tout entier an profit du fermier, nu 
lieu qu'ils anroient leur part dans le pré- 
cisas de l'akbalôtb. Quant k ceux qu'on 
voyoit anciennement eu Angleterre , et 
que te chef -baron Gilbert et le docteur 
Blackstone assurent avoir été baillis ptmôt 
que fermiers des seigneurs, il est assez pro- 
bable qu'il faut les ranger dans la même 
classe. 

.Vinrent ensuite , mais par degrés presque 



Digitizad by 



C 1! A P I Y ÏL H I I. 4l3 

insensibles, les fermiers proprement dits, 
qui avec des fonds qui leur appartiennent , 
et à Ici charge d'une rente convenue et payée- 
au propriétaire , cultivent un terrein qui ne 
leur appartient pas. Lorsqu'ils an puissent 
par un bail de plusieurs années, ils peuvent 
trouver quelquefois un intérêt à convertir 
en améliorations une partie de leur propre 
capital, parce qu'il leur est permis d'en es- 
pérer et la rentrée, et de grands bénéfices, 
avant le tenns où finira le bail. Cependant 

long teins précaire ; et elle est telle encore 
dans quel pie? parties de l'Europe. Un nou- 
veau propriétaire les dépojsédoit légalement 
de leur bail avant que le terme en fût ex- 
piré : ils pouvoient uir3ine Être évincés en 
Angleterre par l'action fictive d'un retrait 
ordinaire. Si la violence du propriétaire les 
dépomUait illégalement , l'action qu'ils in. 
tentoient a'obteiloil qu'une réparation tiè,-;- 
incomplôte; «Ile ne pjrvenoit pas toujours 
à les remettre en jouissance ; et les dédom- 
magemens qu'on leur adjugeoit ne coinpen- 
soient jamais pour eux la réalité du la perte. 
En Angleterre même , le pays de l'Europe 

D d 4 



Digitized by Google 



4M Livre III. 

la classe des laboureurs, ce ne fut que vers 
la quatorzième année du règne de Henri VII 
qu'on imagina l'action de dépassession , par 
laquelle un. fermier évincé , non-seulement 
obtient des dommages, mais encore est re- 
mis en possession , sans même que son droit 
.dépende nécessairement de k décision tou- 
jours douteuse d'une seule assise. Ou a vu 
dans ce moyen une ressource si puissante, 
que , dans la pratique moderne , toutes les 
fois qu'un propriétaire plaide pour être mis 
en possession de sa terre, rarement fait - il 
nsage des actions qui lui appartiennent com- 
me propriétaire , telles que le décret de droit 
ou l'acte de piisc de possession ; il prétère 
de poursuivre au nom de son fermier, ne 
intentant l'action de dépossession. Aussi en 
Angleterre, la sûreté du fermier est-elle iïjita 
à celle du propriétaire ; d'ailleurs , .un bail 
à vie, portant quarante shelliugs de rede- 
vance annuelle, y jouitdes droits de Iranc- 
£ef, et y donne au locataire le droit de 
voter dans l'élection d'un membre du par- 
lement; et comme la plupart des laboureurs 
y possèdent des franes-fiefs de cette espèce , 
tout leur ordre y devient respectable aux 
seigneurs mime, par l'importance politi- 
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que attachée au droit de voter. L'Angle- 
terre est, je crois, le seul pays de l'Europe 
où des tenanciers osent bâtir sur une terra 
qu'ils font valoir même sans bail , parce 
qu'ils comptent asîez sur l'honneur du pro- 
priétaire, pour croire qu'on ne se prévaudra 
jamais contre eux d'une amélioration aussi 
importante. Ce sont ces loix et ces coutu- 
mes dont le labe-ureur a tarit à se louer, qui 
bien mieux que tous les régleraens si vantes 
du commerce, pris ensemble ou séparé- 
ment , ont contribué potit ûu o à la grandeur 
présente de l'Angleterre. 

La loi qui garantit les baux les plus longs 
contre les successeurs de toute espèce , est, 
autant que je puis le savoir, particulière à 
la Grande- liretague. En Ecosse , Jacques II 
l'introduisit dès l'année 1449 ; maïs l'utile 
influence de celte loi , dans ce royaume , 
fut traversée par l'effet des substitutions, 
attendu qu'elles ne laissent pas en général 
aux héritiers d'an bien substitué la liberté de 
(aire des baux k long terme ; souvent uifime 
ce terme ne s'étend pas au-delà d'une an- 
née. Ihi acte du parlement a relâché un peu 
dernièrement les entraves à cet égard ; mais 
elles sont encore trop resserrées. D'ailleurs, 
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en Ecosse, les fiefs qu'on tient à bail ne don- 
nent point au fermier le droit de voter dam 
l'élection d'un membre du parlement ; ce 
<jui suffit pour rendre la classe des labou- 
reurs moins respectable aiii propriétaires. 

Dans quelques autres Etats de l'Europe, 
après qu'on eut jugé convenable de garantie 
les baux contre les héritiers et les nouveau! 
acquéreurs, on borna trop encore !t- terme 
de la garantie, En France, par exemple , ce 
terme est de neuf années , à commencer du 
jour énoncé dans le bail. I! est vrai qu'on 
l'a prolongé depuis peu jusqu'à vingt-sept 
ans ; mais ce terme est encore trop court, 
pour que le fermier d'une t erre ose ^ tenter 
les améliorations les plus importantes, te 
législateurs de l'Europe entière furent an- 
ciennement les propriétaire* des bîens-fonàa; 
aussi calculèrent-ils toutes les lois relatives 
à la terre sur ce qu'ils croyoient alors favora- 
iiteàleur intérêt. Appuyés sur ce principe, Hi 
imaginèrent donc qu'un bail passé par leur 
prédécesseur ne pouvoit les priver de jouir 
pendant le cours de plusieurs années de U 
pleine et entière valeur d'une terre. La cu- 
pidité et l'injustice ont la vue comte. Elles 
ne prément pas le préjudice qu'alloit UiK 



mire à l'intéi 
ros-mêmes. 
Dans CCS te 



toujours arbitraires , ces servitudes étoient 
pour le fermier autant de «salions. L'E- 
cosse , en abolissant toutes celles qui no sont 
point expressément mentionnées dans ies 
baux , a vu la condition île ses laboureurs 
s'améliorer sensiblement dans le cours de 
quelques années. 

Les servitudes publiques n'étoïent pas 
moins arbitraires que ies servitudes privées. 
La corv<Se, qu'on a imaginée pour la con- 
fection et l'entrçtien des grands chemins, 
et qui par-tout, je crois j subsiste encore 
aujourd'hui , plus ou moins oppressive, il 
est vrai, selon la différence des pays, la 
corvée n «toit pas la seule servitude publi- 
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peut-être la seule monarchie de I Europe 
où. *oit entièrement. abolie l'oppression de 

ou moins conservée en France et en Alle- 
magne. 

Les taxes p:il)!i.|iies ini ^revoient le lalinip 
reur étoient ausii irrég'ilièivs, aussi oppres- 
sives une les servitudes privées. Les ainsi»! 
seigneurs , epio'upie peu disposés à a::cùri'.ct 
des secours pécuniaires à leur souverain ■ 
lui perroestoient aisément d imposer ce i\u'i.\l 
appelaient la taille sur leurs tenanciers -, il) 
étoient trop peu éclairés ponr prévoir Com- 
bien leur propre revenu devait à la fin souffrir 
de cette .concession. La taille, telle qu'on la 
retrouve encore en France, peut ici nous ser- 
vir d'exemple. On suppose an ferfuter des 
profits qu'on estime par les fonds qu'il 1 
dans la ferme, et c'est d'après ces' ntlnill 
qu'on assied la taille ; il est donc de i'intéttl 
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du fermier de paraître «voir peu de f mis , 
d'tn emii'o ,er par coiiS'.'tj lient le moins pos- 
sible à la culiure , et de n'en rien destiner à 
l'amélioration. S'il arrivoit qu'un fermier 
françois parvînt à accumuler dans ses mains 
un fonds considérable, la taille seroit pour 
lui comme une défense d'employer ce fonds 
à améliorer la terre. Celle taxe d'ailleurs est 
dans l'opinion publique une espèce de flé- 
trissure , qui ravale celui qui la paie au- 
dessous non seulement du gentilhomme , 
mais encore du simple bourgeois. Ajoutez 
()ue quiconque prend à bail les terres d'un 
autre est sorniiù à. cette taxe; et que dès-lors 
aucun gentilhomme , aucun bourgeois, quel- 
que riche fonds qu'il possède, ne se dé- 
termine a celte dégradation ; d'où il est aisé 
de conclure que la taille , non-seulement em- 
péche de destiner à l'amélioration de k 
terre les fonds que les profi s de la culture Ont 

les autres fonds. Lesdixmeset les quinzièmes 
anciennement connus en Angleterre; con- 
sidérés comme des impôls qui frappoient la 
terre, étoient des taxes de même nature 
que la taille. 

Comment, au milieu de tous ces divers 
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nature des choses inférieure à la condition 
d:i propriétaire. Dans la plus grande partie 
de l'Europe, l'opinion range les laboureurs 
au-dessous de la première dasse des mar- 
chands et des artisans ; et par-tout infini- 
ment au-dessous des négocions et des en- 
trepreneurs tle manufactures : aussi doit-il 
arriver rarement que le possesseur d'un 
capital considérable quitta la classe supé- 
rieure pour adopter la classe inférieure. 
Par conséquent, tant que subsistera l'état 
actuel de l'Europe , il ne faut guère s'atten- 
dre ,à voir des fonds sortir des autres pro- 
fessions pour entrer dans l'agriculture par le 
moyen, du fermage. Sans doute en sortira t-il 
davantage dans la Grande-Bretagne que par- 
tout ailleurs, quoique les fonds considéra- 
ules'que certains cantons placent dans l'a- 
griculture aient été "éiiéralfinent acquis par 
la voie mflme du fermage , la plus longue 
peut-Être de toutes les voies qui puissent 
mener à en acquérir. Cependant, après les 
petits propriétaires , les ritfh.es fermiers 
sont dans tous les pays les principaux araé- 
liorateurs ; de toutes les monarchies de l'Eu- 
rope, l'Angleterre est peut-être celle qui 
en olfr» un plus grand nombre. On assure 
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Jes terres de la Hollande et de l'Etat de Ber- 
ne en Suisse donnent à l'agriculture des fer- 
miers qui ne sont pas inférieurs à ceux Je 
l'Angleterre. 

Enfin , l'ancienne politique de l'Europe 
Combattait les progrès de la culture et de 
l'amélioration ,mi préjudice des propriétaires 
à la fois et des fermiers ; premièrement, par 
la défense d'exporter les grains sans une 
permission expresse , défense qui paroît 
avoir é;é asseK générale ; secondement, par 
les obstacles qu'elle mettait au commerce 
intérieur non-seulement des grains, mais 
de presque tous les autres produits des fer- 
mes, ainsi que par une multitude de Jcir 
absurdes, portées d'une part contre tes mo- 
nopoleurs , les regrattiers , les accapareurs, 
et de l'autre en faveur des foires et des mar- 
chés qu'elle privilégient. Nous avons vu déjà 
de quelle manière la défense d'exporter le blé 
national , et l'encouragement donné à l'im- 
portation des grains étrangers, furent nui- 
sibles à l'agriculture dans l'ancienne Italie , 
U contrée de l'Europe naturellement la plus 
fertile , et le siège alors du plus grand em- 
pira du monde. Il n'est peut - être pas aisé 
d'imaginer 
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d'ima^ T .ier combien cette police réglemen- 
taire , avec toutes ses prohibitions et ses en- 
traves , a dû décourager la culture dans des 
contrées moins fertiles , et placées dans 
des circonstances moins favorables. 



Digitized by Google 



Livre III. 



CHAPITRE III. 

Dé la naissance et du progrès des Bourgs 
et des villes, après la chute de l'empire 
romain. 

'a chûte de l'empire romain , le 
sort des habitans Je ia ville ne tut pas plus 
lieureux que le sort do l'habitant des cam- 
pagnes. Ce neloit plus, il est vrai, cette 
classe de citoyens dont s'étoient formées 
les anciennes républiques de la Grèce et de 
l'Italie. Ces derniers , propriétaires du terri- 
toire publie qu'ils s'étoient originaircraca/ 
partagcsiitreeuSjcivoientjugéconvcnaii/eile 
bâtir leurs demeures dans le voisinage \es 
unes des autres, et de les environner d'une 
enceinte de murailles pour la défense com- 
mune. 11 paroît an contraire qu'après la 
ruine de l'empire d'Occident, les proprié- 
taires retirés dans leurs domaines, au mi- 
lieu de leurs fermiers et de leurs vassaux, 
n'habitèrent communément que des châ- 
teaux, tortillés. Le séjour des villes fut aban- 
donné a i« marchands et ans hommes de 
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Inétier , qui tous , à ce qu'il semble , étoient 
d'une condition servile, ou presque servile. 
Les privilèges accordés par d'anciennes 
Chartres à quelques - unes des premières 
villes de l'Europe nous font assez connoître 
quel étoit le sort des citadins avant ces cou- 
cessions. Des hommes auxquels on accor- 
de, comme un privilège, qu'ils pourront 
marier leurs filles sans le consentement du 
seigneur , que les eufans , et non le sei- 
gneur , hériteront de leur père , que cha- 
cun aura la faculté de disposer de ses biens 
par testament ; ces hommes , dis-je , étoient 
réduits sans doute, avant l'époque de ces 
concessions, à l'état ou presque au même 
état d'avilissement et de servitude qui ps- 
soit sur les habitans delà campagne. 

Il semble en effet que les citadins for- 
moient une classe indigente et ehétive d'hom- 
mes qui , chargés de marchandises , pas- 
soient de place en place , de foire en foire, 
tels à peu près qu'on voit aujourd'hui les 
petits merciers, ou porte-balles. On levoit 
alors dans toute l'Europe, comme on lève 
encore aujourd'hui dans plusieurs gouver- 
nemens de la Tartarie asiatique , des taxes 
sur la personne et sur les effets du voyav 
Ee» 
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gcur, toutes les fois qu'il traversoit certains 
territoires, qu'il passait sur un pont, et c\ve 
dans une foire il ciiangeoit de place , et mon- 
toit une échoppe ou une loge pour son foi- 
Lie commerce. Ces dillcrcnles taxes étoienl 
connuesen Angleterre sous le nom de droits 

DE l'IiAGE, DE PONT, DE PESON , I>'ÉTA BLAGE. 

Le roi quelquefois , et quelquefois aussi un 
grand seigneur , qui dans certaines circons- 
tances en avoit le pouvoir, accordoient à 
des marchands particuliers , à ceux sur-tout 
qui vivoient dans leurs domaines , l'exemp- 
tion générale de ces droits. Cette sorte 
d'hommes portoit le nom de marchands li- 
bres, ou francs, quoiqu'à d'autres égards 
ils fussent d'une condition servilc, auprès- 
que serviie. 

En retour de cette exemption , ils payoient 
ordinairement à leur protecteur une espèce 
de capitaiion annuelle. Ce n'étoit jamais 
que pour une grave et importante considé- 
ration qu'ils étoient déclarés exempts; et 
peul-étre qu'alors la capitation à laquelle 
onlessoumettoitnetoit regardée que comme 
une compensation des autres taxes dont on 
leur f'aisoit la remise. Il est vraisemblable 
gue l'exemption et la capitation furent d'a- 
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tord personnelles, c'est-à-dire qu'elles ne 
s'attachèrent qu'à quelques, individus par- 
ticuliers, soit durant leur vie, soit à la vo- 
lonté du protecteur. Dans les tableaux qu'on 
a publiés en Angleterre d'après les cadastres 
ide différentes villes, il est souvent parlé tan- 
tôt de la taxe que les bourgeois payoient 
au roi ou à quelque grand seigneur , tantôt 
du seul montant général de toutes ces 
taxes (1). 

Cependantl quelques degrés de servitude 
que les liabitans des villes aient été rava- 
lés originairement, il n'en est pas moins 
évident qu'ils remontèrent les premiers à la 
liberté et à l'indépendance beaucoup plus 
vîie que l'iiabitant des campagnes. La per- 
cepl ion du revenu que les villes donno^en t au 
roi en capitation éïoit ordinairement affer- 
mée pendant un certain nombre d'années, 
moyennant une rente eonvenue-et payable 
quelquefois aux shérifs , quelquefois à d'au- 
tres personnes. Souvent même la commu- 
nauté entière des bourgeois se ebargeoit du 
bail , en sorte que tous ensemble , et chacun 



(l) Voyez le TRAITE HISTOHtçUE D>E3 fclTES F.f 

des VIM.E5 , pat Bimly, [i. 3) etc. 

Ee3 
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séparément, ec re nd oient gara n S et respon! 
6ables du paiement de la rente (1). Cette ma- 
nière d'affermer le revenu des villes étoit 
parfaitement conforme à l'usage économi- 
que que snivoient presque tous les souve- 
rains de l'Europe , de donner à bail leur* 
domaines: auK vassaux qui les habitoîent, 
et qni tous étoient solidaires l'on pnnr l'an- 
tre de la rente stipulée. li leur étoit perrai* 
à la vérité d'une part de la percevoir comme 
ils le ^ugooiciit: à propos , et de l'autre de la 
payer à l'écliiquier du roi par les mains de 
lenr bailli. Ils se mettoienc ainsi à couvert 
de l'insolence des. officiers du roi, avantage 
précieux , qu'on regardoit alor3 comme delà 
plus grande importance. 

D'abord on donna probablement la ferme 
de la ville aux corps des bourgeois pour ntt 
certain nombre d'années , comme on l'avoit 
donnée précédemment à d'autres person- 
nes; mais par la suite on la céda assez gé- 
néralement pour toujours , moyennant une 
rente dont le taux fut irrévocablement ar- 

(i) Voyez Fiiima Euhgi, p. iSjet l'Histoire de 
J'ethiquier , chapitre X , section V , p. 233 , prrmii':rr 
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rSlé, sans pouvoir de part et d'autre l'aug- 
menter ou k? diminuer. La perpétuité du 
paiement entraîna nécessairement la perpé- 
tuité des exemptions pour lesquelles on le 
tionnoit. Ces exemptions cessèrent donc, 
d'être personnelles, et ii ne fut pins possible 
de les considérer comme attachées à quel-* 
ques individus privilégié*, mais comme pro- 
pres à tout le corps des bourgeois d'un Heu 
particulier, qui dès-lors fut appelle bourg- 
franc , par la même raison qu'on nvoit 
nommé les individus exempta francs - bouiv 
geois, ou francs- marchands. 

En même tems qu'ils obtinrent cette con- 
cession, les bourgeois reçurent l'important 
privilège de marier, leurs lilles indépendam- 
ment de la volonté du seigneur, de laisser 
leurs biens en héritage à leurs enlans , et 
môme de tester en faveur de qui il leur plai- 
roit. J'ignore si la concession de ce privi- 
lège est aussi ancienne que la liberté du 
commerce accordée aux bourgeois particu- 
liers comme individus ; je regarde cepen- 
dant comme probable que l'un et l'autre re- 
montent à la mÈme date, mais je ne puis en 
. donner aucune ceriiluds. Quoi qu'il en soit, 
E e 4 
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les bourgeois une fois délivrés des princi- 
pales entraves qui flétrissoient le vilain et 
le serf , devinrent enfin libres , dans le sens 
que nous attachons aujourd'hui au mot do 
liberté. 

Us obtinrent plus encore. Presque par- 
tout, et ddns le même tems, ils furent 
ériges en communauté ou corporation , avec 
le privilège d'avoir des magistrats et un 
conseil de ville à eux, de dresser des sta- 
tuts qui les gouverneraient , de s'entourer 
d'une enceinte de murailles qui les défen- 
draient, de se ranger tous sous une sorte 
de discipline militaire qui fes obligerait i 
veiller et à faire le guet, c'est-à-dire, 
connue on le concevoit alors , à garder et 
à défendre leurs murailles contre les sur- 
prises de la nuit et les attaques du jour. En 
Angleterre, ils jouissaient presque par-toot 
du piiviiège de ne pouvoir être traduits 
devant les tribunaux du canton ou du cein- 
te ; en sorte que tous les procès qui s'éle- 
voient au milieu d'eux , excepté lorsqu'il 
s'agissoit des intérêts et des droits de la 
couronne , ne pouvoient être jugés que par 
les magistrats de la commune. Dans d'autres. 
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pays, ils obtinrent une jurisdiction pluscon- 
sidérable et plus; étendue (1). ■ ' '-- 

II fut nécessaire sans doute d'accorder 
aux ailles qui aïoient- pris à ferme la per- 
ception des taxes qu'elles payoient , une 
surte de jurisdiction coactjïc , pour con- 
traindre leurs propres citoyens à payer cha- 
cun son imposition. Au milieu de .tous les 
désordres qui désoloient alors la société , il 
eût été trop incommode d'aller demander 
justice à un autre tribunal; mais, il n'en, 
paroît pas moins extraordinaire que pres- 
que tous les souverains de l'Europe aient 
consenti à céder pour une. rente- fixe et dé- 
terminée à jamais la branche de- leur revenu 
la plus susceptible peut-être de .se déve- 
lopper et Je s'étendre par le cours naturel 
des choses , sans qu'il fût nécessaire pour 
la faire prospérer, ni de plus de frais, ni 
de plus de soin ; et qu'ils aient en outre 
érigé volontairement une sorte de républi- 
que indépendante dans le cœur même de 
leurs .propres domaines. 



(i) Vnypz Madox, Firma Bdhoi. Vojci aussi 
PFrllcI , dans les éviini'rnciiï rprïiilr<|iMliles sons Frédé- 
ric II cl set successeurs de la maison d« Soiiabe. 
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Pour corrceroir cette conduite des sou- 
verains, il faut se rappelle» qu'il n'y ert 
avoit pcut-Ëtre pas un seul alors en Europe 
qui fût en état de protéger, dans tonte 
l'étendue de' ses domaines, la partie foïble 
de ses sujets Contrirlii'tyranme des grands 
ieudàtaires. Lés individus' que la loi ne 
pouvoit protéger, et qui n'avaient pas asseî 
de forcé pour se défendre eux-mêmes, 
ttoient contraints , ou d'aVoïr recours à la 
puissance d'an grand seigneur, et quelque- 
fois m?rae /"pour l'obtenir, 'de s'en déclarer 
les serfs 'et les vassaux, on bien d'entrer 
dans nne*liguc'de défense ihutuelle pour le 
salut commun. 'Chaque individu , haUtart 
d'un bourg ou d'une ville, étoit sans pou- 
voir pour se défondre -,'mais toB à hfois 
réunis en corps et associés' avec leurs voi- 
sins pour l'intérêt commun , formoient nue 
ligue on état d'opposer une forte résistance. 
Les seigneurs méprisoient les bourgeois , 
en qui ils voyoient non-seulement des hom- 
mes d'un ordre très-inférieur, mais encore 
des esclaves émancipés d'une nature ditl'é- 
xente : envieux et même indignés de la 
richesse des bourgeois, ils ne laissoient 
échapper aucune occasion de les piller sans 
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merci et sans remords. Les bourgeois de 
leur côté haïssoieiit naturellement et créât 
gnoient les seigneurs, que le roi h aïs Soit 
et craignoît de même : celui-ci m épris oit 
peut - être les bourgeois ; mais il n'avoit 
aucun motif de les haïr ou de les craindre; 
Un intérêt mutuel invitoit les bourgeois à 
soutenir le roij et le roi à soutenir les bour- 
geois contre les seigneurs : ils avoient les 
mêmes ennemis à combattre , et il étoit 
également important pour eux d'arriver l'un 
à l'autorité , les autres à l'indépendance; 
En accordant aux bourgeois des magistrats 
municipaux , ainsi que le privilège (le drev 
ser des statuts pour se gouverner, de bâtii 
des murailles pour se défendre , et de M 
former en compagnies soumises à une dis- 
cipline militaire, le souverain donnoit tous 
les moyens de sécurité et d'indépendance 
qui étoïent en son pouvoir , pour réprimer 
la tyrannie des barons. Sans la création 
de cette espèce de gouvernement régulier , 
sans une autorité quelconque qui pût faire 
agir les bourgeois d'après un plan ou un 
système convenu , aucune ligue volontaire 
n'eût jamais pu donner aux bourgeois une 
sécurité stable, ni les meure eu état d'offrir 
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un appui solide au roi. Au lieu qu'en leur 
cédant à perpétuité , pour une rente fixe, 
la ferme des taxes qu'il levoit sur eux , il 
ûtoit ij. cens qu'il vouloit avoir pour amis, 
et, s'il cet permis de le dire, pour alliés, 
tout sujet de jalousie et de soupçon. Ceux-ci 
ne cniigaoicnt plus que le roi dût un jour 
les opprimer, soit en levant lui-même les 
taxes: sur la ville, soit en les cédant à d'au- 
tres' fermiers. 

: Les princes qui témoignèrent le plus d'ini- 
mitié conire les barons, furent ceux en effet 
qui se montrèrent les plus prodigues de 
concessions cûvers les bourgeois. Le roi Jean 
d'Angleterre , par exemple , semble avoir éw' 
le bienfaiteur le plus libéral des villes [i). 
Philippe I de France perdit toute autoràe 
sur ses barons. Vers la fin de son rèyie , 
Bon Jils Louis , connu depuis sons le nom 
de Louisle-Gros, consulta, selon le père 
Daniel, les évoques des domaines royaux, 
6ur les_ moyens les plus propres à réprimer 
et à c»ytenir la violence des grands sei- 
gneurs. Daniel assure qu'ils en présentèrent 
deux : l'un fut de créer un nouvel ordre dû 
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Juristliction, en donnant des magistrats et 
vu conseil particulier à chaque ville con- 
sidérable de ses domaines ; l'autre , de for- 
mer uue nouvelle milice, qu'il appelleroit 
et feroit marcher à son secours dan* toutes 
les occasions , sous le commandement de 
ces mûmes magistrats. Telle est, suivant 
les érudits versés dans les antiquités de la. 
France, l'époque à laquelle remonte l'ins- 
titution des municipalités en France. Quant 
à l'Allemagne, ce fiit pendant les règnes 
malheureux des princes de la. maison de 
Souabe que la plupart des villes franches 
entrèrent en possession de leurs privilèges , 
et que !a fameuse ligue anséatique com- 

II ne paroît pas que la milice des villes 
ait été inférieure à la milice des campagnes : 
d'ailleurs, pouvant, au premier signal du 
danger , se rallier plus vite sous leur ban- 
nière , les bourgeois durent avoir souvent 
datis les combats l'avantage sur les seigneurs 
voisin». Dans l'Italie et la Suisse, qui, soit 
parce qu'elles étoient placées à une trop 
grande distance du siège du gouverne- 
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ment , et fortes de leur assiette naturelle , 
suit pour toute autre raison , enlevèrent au 
souverain toute son autorite , les villes se 
formèrent généralement en républiques in- 
dépendantes. Victorieuses de toute la no- 
blesse de leur voisinage , après l'avoir ré- 
duite à la nécessité d'abattre ses châteaux, 
elles la forcèrent de vivre paisiblement au 
milieu de la cité comme le reste des habi- 
tans. Telle est l'histoire abrégée de la ré- 
publique de Berne et de beaucoup d'autres 
villes de !a Suisse; telle est, si vous en 
exceptez Venise, dont le gouvernement a 
eu une origine un peu différente , telle est 
encore l'histoire de toutes les républiques 
considérables de l'Italie, qui s'élevèreufW 
périrent en si grand nombre entre la fin du 
douzième et le commencement du seizième 
siècles. 

Dans les pays tels que la France et l'An- 
gleterre, où .l'autorité du prince, quoique 
souvent affoiblie, ne fut jamais anéantie , 
les villes ne trouvèrent, pas l'occasion de 
ee rendre tout-à-fait indépendantes ; cepen- 
dant elles parvinrent à se donner une exis- 
tence si importante , que le gouvernement 
ne put jamais, sans leur aveu, leur im- 
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fîoser aucune laxc , après colle de la rente 
qu'elles tenoieut à ferme du souverain , et 
qui, une l'ois pour toutes, avoit été arrêtée 
enlre elles et lui. On les invitoit donc à 
Envoyer des députés à l'assemblée générale 
des Etais , et ù s'y joindre au clergé et aux 
barons , pour accorder au roi , dans les r.é- 
cessilés urgentes , des subsides extraordi- 
naires. Comme elles se montroient en 
général plus favorables à la royauté , la 
couronne s'en 6ervït plus d'une fois pour 
contre- balancer l'influence de la noblesse 
dans ces grandes assemblées. De là l'ori- 
gine des représentons des bourgs aux Etits- 
Généraux de toutes les monarchies de 
l'Europe. 

C'est ainsi que dans le tems même où; 
l'homme qui habitoit et cultïvoît les cam- 
pagnes étoit en proie à la violence et aux 

JaUbenc et la sécurité , s'établfr et se fixer 
dans l'enceinte des villes ; mais les cuiti- 

loute défense, dévoient se contenter natu- 
rellement du simple nécessaire , parce qu'eft 
acquérant au-delà , ils ne fais oient que tenter 
l'avare injustice de leurs oppresseurs. Doit- 
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nez ■ leur au contraire l'assurance qu'ils 
jouiront des fruits de leur propre industrie, 
et vous les verrez, attendis à rendre leur 
condition meilleure, s'appliquer non-seu- 
lement à acquérir les choses nécessaires à 
lu vie, mais encore à se donner les objets 
d'aisance et d'agrément. Aussi ce genre 
d'industrie qui vise à quelque chose tic plus 
que la subsistance nécessaire se montra- t-if 
dans les villes long- teins avant l'époque où 
il s'introduisit parmi les habitans de la 
campagne. Si dans les mains d'un pauvre 
cultivateur opprimé par la servitude s'accu- 
-muloit un fonds modique , il éloit naturel 
que le malheureux le dérobât soigneuse- 
ment à la cupidité du seigneur , qui s'en 
seroit saisi s'il l'eût connu, et qu'à la pre- 
mière occasion il se réfugiât dans une Vitie. 
La loi étoit alors si indulgente envers les 
citadins ; elle souhaitoit si fort d'affoiblir 
l'autorité dont les seigneurs opprimoient 
l'homme des campagnes , que si le déser- 
teur pouvoit , l'espace d'une année , se sous- 
traire aux poursuites de son maître , il 
devenoît libre pour toujours. Ainsi, tout ce 
que les mains industrieuses du euhivateur 
accumulèrent de fonds , passa nature llemen: 
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dans les villes, comme dans le seul asyle 
sacré cpi pût l'assurer à quiconque lavoit 

Les habitons Je la ville tirent toujours , 
ïl est vrai, en dernière analyse , Leur sub- 
ies matières et tous les moyens de leur 
industrie. Mais une cité , placée près des 

vière navigable , n'est pas toujours réduite 
à la nécessité de tout recevoir des ObmpA- 

beaucoup plus vaste fournit à ses besoins. 
Les extrémités même du monde devien- 
nent ses tributaires, soit par l'échange direct 
du produit manufacturé de sa propre in- 
dustrie contre les productions territoriales , 
soit par le commerce de transport entre ces 
pays éloignés, dont les produits respectifs 
se donnent les uns pour les autres. Ilseroit 
donc possible qu'une ville parvînt à 1 état 
le plus florissant de richesse et de splen- 
deur j tandis que le pays voisin, et ceux 
même qui commercent avec elle, végéte- 
roient dans la pauvreté et la misère. Peut- 
être que , pris séparément , chacun de ces 
pays ne lui fournirait qu'une foilile pur- 
Tome IL F f 
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tion île sa subsistance ou de son industrie; 
mais tous ensemble s atisf croient amplement 
à tout. Sans doute dans les siccles dont 
nous parlons le commerce ëtoit borné à un 
cercle étroit ; et cependant plusieurs con- 
trées de U terre se signalèrent alors pat 
leur opulence et leur industrie. Tels fu- 
rent, et l'empire Grec aussi long-tems iju'il 
subsista , et l'empire des Sarrasins , sous 
le règne, des Abbassides ; telles furent 
aussi en Egypte , jusqu'au moment où les 
Turcs en firent la conquête , une partie 
des côtiîs dà lu Barbarie , et, en Espagne , 
toutes les provinces que les Maures y avuient 
usurpées. 

Il me semble que les villes de l'Italie fu- 
rent en Europe les premières qui parvio/vflt 
par lé commerce à un haut degré d'opu- 
lence. L'Italie se trouva , dans les siècles 
barbares, placée au centre tics pays quifor- 
moient la partie riche et civilisée du monde. 
D'ailleurs, quoique les croisades, en fai- 
sant éprouver à l'Europe une parte consi- 
dérable et d'hommes et de fonds, aient 
nécessairement retardé ks progrès de la 
richesse et Je l'opulence , néanmoins elfes 
furent très- favorables à la prospérité de quel- 
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qites villes d'Italie. Les grandes aimées que 
l'Europe en vo y Dit de toutes parts à la con- 
quête Je la Terre - Sainte, donnèrent un 
grand eu cou rage mène à lu marine de Ve- 
nise, de Gênes et dePise,o.ui toujours i'our- 
nissoient des vivres , et souvent accordoient 
des vaisseaux de transport. Ces villes étoient , 
pour ainsi dire , les commissionnaires des 
croisades ; en sorte que la frénésie la plus 
désastreuse qui ait jamais égaré les nations 
de l'Europe fut [mur ces i c j.n ijlïques la cause 
et le ressort de leur opulence. 

En important ainsi l'ouvrage des manu- 
facturas les plus parfaites et le luxe dispen- 
dieux des pays les plus riches, les habitans 
des villes commerçantes offrirent un ali- 
gnent à la vanité des grands propriétaires 
qui s'empressoïent de l'acheter, en don- 
nant , en écli jr»c des .sis péril uités mami- 
facluiées de l'Asie , une grande quantité 
<lu produit brut des terres de l'Europe. Aussi 
Je commerce d'une grande partie des Eu- 
ropéens se réduisoit-il presque tout entier 
à l'échange de leur produit brut , contre le 
produit manufacturé des nations civilisées. 
Pour les vins de France et les fines éti.lïès 
de Flandre , l'Angleterre donnoit ses laines; 

F fa 
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de mSme qu'aujourd'hui la Pologne donne 
ses blés pour les vins et l'eau-de-vie des Fran- 
çois, et pour les soies et les velours de France 
«t d'Italie. 

Le commerce étranger introduisit donc 
le goût pour les ouvrages des manufactu- 
res les plus parfaites dans les contrées où 
D'exîstoît pas ce genre d'industrie. Mais 
lorsque ce même goût se fut répandu , au 
point que la fouie des demandeurs se mul- 
tiplia de tous cûiés, alors les marchands, 
pour s'épargner les frais de transport, es- 
sayèrent naturellement à introduire dans 
leur pays quel pies manufactures de la 
«nâme espèce. Delà l'origine des premières 
manufactures , qui , après la chûte de l'em- 
pire romain, partissent s'èlre établies dans 
les provinces occidentales de l'Europe , 
pour vendre au loin l'ouvrage de leur in- 
dustrie. 

Observons que jamais il n'exista , et qu'il 
ne peut exister jamais de grande nation, 
qui n'ait au milieu d'elle quelque sorte de 
manufacture; .et que toutes les fois qu'on 
assure d'un pays qu'il en est dépourvu , 
ces expressions ne doivent s'entendre que 
des outrages finis et parfaits , auxquels leur 
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beauté seule mérite l'avantage <le passer clans 
les ventes les plus éloignées. La majeure par- 
tie il'un peuple réptmlu sur la surface d'un 
pays considérable ne doit qu'à sa propre in- 
dusrrîe ses habits et ses meubles. C'est mémo 
ce qu'on voit plutôt dans les contrées pau- 
vres, où, dit -on, manquent les manu- 
factures, que dans les centrées riches où 
elles sont multipliées. Là, plutôt qu'ici, 
vous trouverez généralement les pro.tuc- 
tions étrangères admises dans les habits 
et les meubles des dernières classes de la 
société. 

Les manufactures, dont l'ouvrage passe 
dans les marchés éloignés , me paroissent 
s'être introduites en divers pays de deux 
manières différentes. 

Quelquefois on les voit s'établir, comme 
je viens de le raconter, par l'opération 
violente , pour ainsi dire , des fonds de quel- 
ques négocions et entrepreneurs particuliers, 
qui cherchent à reproduire dans leur pays 
quelqu'une des branches de l'industrie étran- 
gère. Ces éiablissemens sont donc les eniiins 
du commerce étranger; et telles paroissent 
avoir été en effet les anciennes manufac- 
tures de soieries, de velours , de brocards, 
Ff3 
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qu'on vit, pendant le cours du treizième 

siècle, se former a Lucques. Elles en fu- 

Machiavel , Castruccio Castracani. Ce ty- 
ran, en i3io, chassa (le Lucques neuf 
cents familles, dont trente et une se re- 
tirèrent à Venise , où elles offrirent de créer 
une manufacture de soie (i). Leur offre fut 
acceptée et même récompensée de quel- 
ques privilèges. Alors trois cents ouvriers 
commencèrent l'établissement. Telles pa- 
roissent avoir été encore les manufactures 
de draps fins qui norissoient autrefois en 
Flandre, et qui, vers le commencement 
du règne d'Elisabeth, passèrent en Angle- 
terre. Telles sont enfin celles de soie, qui 
aujourd'hui môme font la richesse de Itou 
et de Spiteid-Field.s. Des mnnufacturesamsi 
introduites travaillent ordinairement des 
matières étrangères , puisqu'elles ne font 
qu'imiter l'industrie des étrangers. C'étoit 
de la Sicile et du Levant qu'arrivoient les 
soies que la manufacture de Venise com- 
mença à talonner. Celle de Lacques , beau- 



(i) Voytz Sillul ij , I:.:orm c/tv'/r tfj fr'iaiezil , vol. 
1, p. 2ij7 *' 
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conp plus ancienne, avoit travaillé de même 
]es matières Je l'étranger ; car , avant le 
seizième siècle, les parties septentrionales 
de l'Italie se livraient peu à !a culture du 
mûrier et à l'éducation du ver à soie. En 
France, ce genre d'industrie ne commença 
qu'avec le règne de Charles IX. Quant ans 
manufactures de draps fins en Flandre , elles 
travaillèrent d'abord les laines (le l'tspagne 
et de l'Angleterre ; celles d'Espagne turent 
employées , non par les premières manu- 
factures angloises , mais par celles qui les 
premières travaillèrent pour l'étranger. Au- 
jourd'hui même pins de la moitié des soies 
que Lyon façonne , y arrive de l'étranger, 
qui autrefois les lui fournissoit presque en- 





d.luMc uiui l'Angle- 


terre ne produii 




■ las 


oie que Spiteal- 


Fïelds emploie. 


Comme 








ndral , ç 






elles ont indifi 




tt p 




une ville marit 






e viUe S recnlée 


dnns l'intérieur. 


des terre 


s.Lf 


•s seuls spécuk- 


teurs en décidci 


it selon 1 






telligence, ou i 


nème le 






D'autres fois 


, les mi 


mal 


iCtures propres 


à fournir aux 


ventes 


élo 


gnées s'élèvent 



F H 



Digitized by Google 



456 : litii r rn. 

comme d'elles-mêmes par la perfection gra- 
duelle où parviennent les manufactures 
grossières <|ui fournissent anï vêtemei:s et 
aux meubles des pays pauvres et barbares 
où. elles sont nées. Celles ci façonnent les 
productions territoriales: aussi est-ce sou- 
vent dans l'intérieur des terres, à nne 
certaine distance lies côtes de la mer, et 
quelquefois même de toute rivière naviga- 
ble , qu'on les voit se perfectionner. L'in- 
térieur d'un pays naturellement fécond et 
facile à. la culture produit beaucoup plus 
de vivres qu'il n'en faut à la subsistance des 
cultivateurs; et ce surplus est condamné 
souvent à n'en pas sortir, soit à défaut de 
rivières favorables à la navigation , soit A 
raison des dépenses trop fortes qu'exigent 
les charrois par lerre. Aussi cette surabon- 
dance y produit-elle !e bon marché des vi- 
vres ; ce qui nécessairement encourage un 
grand nombre d'ouvriers à s'établir dans le 
voisinage, on leur industrie trouve mieux 

et même certaines commodités. Ils façon! 
Dent les matières qui sont le produit de la 

e vivres et de provisions en échange ds 
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leur ouvrage fini , ou , en d'autres termes, 
du prix de cet ouvrage. Comme ils épargnent 
ce que le produit brut coûteront en Frais de 
transport, s'il falloit le conduire jusqu'aux 
rivières navigables, ou à quelque marché 
éloigne , ils donnent une nouvelle valeur à 
la surabondance de ce produit brut , pour 
lequel les cultivateurs reçoivent en échange 
quelque chose d'utile ou d'agréable , à bien 
meilleur marché qu'ils nepouvoient l'avoir 
auparavant. Ceux-ci, à leur tour, vendent 
moins cher le surplus de leur produit, et 
achètent à plus bas prix les choses commo- 
des dont ils ont besoin ; avantage qui leur 
donne et l'envie et la faculté d'augmenter 
le surplus de leur produit, par une cultu- 
re plus soignée et plus étendue : et comme 
la fécondité de la terre a donné naissance 
aux manufactures, les progrès de celles-ci 
réagissant sur la terre sont cause qu'elle de- 
vient encore plus fertile. Les manufacturiers 
fournissent d'ahord le voisinage; et à me- 
sure que, par les progrès de l'industrie , 
leur ouvrage se perfectionne, ils fournis- 
sent à des marchos plus éloignés ; car si, 
d'une part, le produit brut, et de l'autre, l'ou- 
\iage des manufactures grossières , ne pcv- 
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yent supporter les frais d'un transport con- 
sidérable par terre , il n'en est pas de mêms 
pour l'ouvrage des manufactures perfection- 
nées. Un petit volume conticut souvent le 
prix d'une grande quantité du produit brut; 
c'ejt ainsi, par exemple, qu'une pièce de 
drap fin du poids de quatre-vingts livres 
renferme le prix , non -s élément de quatre- 
yitigts livresde laine, mais quelquefois aus- 
si de plusieurs milliers pesant ds blé, c'est- 
à-dire la subsistance des ouvriers , et des en- 
trepreneurs qui les ont employés s tout ce 
blé qu'on n'auroit pu , sans d'excessives dif- 
ficultés , transporter sous sa forme natu- 
relle , voyage ainsi virtuellement sous la 
forme d'un ouvrage manufacturé , et passe 
aisément jusqu'aux extrémités du mcmat- 

factures de Leeds, d^Halifax ..de Sheffield, 
de Birmingham et de Wolverhampton. C'est 
de l'agriculture que sont nées des manu- 

l'Europe nous prouve que leurs progrès et 
leurs améliorations furent en général pos- 
térieurs à la naissance des entreprises qui 
sont ducs au commerce étranger. Les draps 
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/ins, que l'An j^etevrc lbljri(|in-iit en travail- 
lant les laines d'Espagne , avoient de la ré- 
jiur.-ition plus d'un siècle avant que les ma- 
nu factures dont je viens de rapporter les 
noms , et qui sont aujourd'hui dans un état 
florissant ■ eussent rien produit pour les ven- 
tes éloignées et pour les pays étrangers. 
Pour que celles- ci s'étendent et se perfec- 
tionnent, il faut l'extension et la perfec- 
tion préalables de i'agriculNire ; et ces deus 
avantagea sont les derniers et les deux plus 
grands effets du commerce étranger, et de 
manufactures que ce commerce introduit 
immédiatement, ainsi que je vais l'expli- 
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CHAPITRE IV. 

Comment le commerce des vil/es a contri- 
bué à l'amélioration des campagnes. 



Xj'accboissf.ment et la richesse des villes ils 
commerce et île manufactures contribuè- 
rent de trois manières différentes à l'amé- 
lioration et à la culture du territoire dont 
elles dé pen dotent. 

Premièrement, elles encouragèrent à éten- 
dre et a perfectionner l'agriculture, puis- 
qu'elles offrirent un prompt débit et ouvri- 
rent un grand marché au produit brut de /a 
contrée. Cet avantage ne fut point borné au 
territoire où ces villes étoient situées ; il s'é- 
tendit encore plus ou moins aux difFéren» 
pays arec lesquels ces villes avoient quel- 
que relation de commerce. Comme elles ou- 
vraient i tous un marché où se débitoit une 
partie de leur produit ou brut nu manufac- 
turé, elles donnoient à tous un encourage- 
men> favorable à leur industrie , et en facili- 
toieut lesprogvèi.Cependanlle marché jii'of 
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Secondement, les hahitans des villes em- 
ploypient les richesses qu'ils a voient acqui- 
se; à acheter les terres qui étoient à rendre, 
et ces terres étoient le plus souvent incultes. 
Or, si la confiante ambition du marchand 
est celle Je devenir propriétaire -Tune terre, 
il est certain que du moment qu'il est ar- 
livé à ce but, il devient ordinairement un 
excellent cultivateur. L'argent du marchand 
est presque toujours entièrement consacré 
à des projets utiles ; celui du simple gentil-, 
homme, au contraire, s'use principalement, 
en dépenses. Le marchand voil souvent sou 
argent sortir de chez lui, mais il l'y voit 
aus=i rentrer souvent avec bénéfice : le no- 
Me campagnard n'espère plus revoir le- 
BÏen , dès qu'il est sorti île sa bourse. Ces, 
différentes h ibitudes influent naturel lemcnt 
sur leurs caractère et leur conduite dans 
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tontes leurs entreprises. Le marchand est 
ordinaire raent on entrepreneur hardi , le 
gentilhomme nn entrepreneur timide. Le 
premierne craindra pas d'employer à la fois 
un f>r os capital a l'amélioration de sa terre, 
tontes les fois qu'il aura la perspective d'en 
augmenter la valeur proportionnellement à 
la dépense; mais si le second a" quelque ca- 
pital, ce qui arrive .rarement, il n'osera pas 
le destiner à cet emploi ; et s'il améliore Sun 
Lien , ce sera moins avec les fonds d'un ca- 



. enfin, le commerce et 
introduisirent pur degré* 
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l'ordre et !e bon gouverne ment ; ils intro- 
duiaiient encore la liberté et la sûreté des 
individus, bienfaits précieux et inconnus 
jusqu'alors ans liabitans de la compagne , 
qui vivoient presque toujours dans un élat 
continuel de guerre avec leurs voisins, et 
dans une servile dépendance à l'égard de 
leurs seigneurs. Cet avantage est sans doule 
le plus important de tous ceux que l'on doit 
au commerce et à l'industrie , quoiqu'il ait 
été le moins observé. M. Hume est le seul 
écrivain, du moins si ma mémoire ne me 
trompe pas, qui , jusqu'ici , en ait l'ait men- 
tion. 

Dans un' pays privé de commerce étranger 
et de belles manu factures, il est naturel qu'un 
grand propriétaire qui ne trouve aucun dé- 
bouché pour échanger la plus grande par- 
tie du produit excédent de sa terre , après, 
avoir fourni à l'entretien dc3 cultivateurs , 
consomme cet excédent dans ses propres 
foyers à tenir ungrand état de maison. Sidonc 
ce produit' surabondant suffit pour entrete- 
nir cent ou mille hommes , le propriétaire 
le destinera nécessairement à cet usage. Il 
aura par conséquent toujours à sa suite une 
Multitude de gens qui dépendront de lui ; 
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redevables entièrement de la \'is et de l'ha' 
bit à ses bienfaits , ils ne pourront le paver 
de retour que par une obéissance passive et 
absolument semblable à celle que rendent 
des soldats au prince qui les soudoie. Au- 
jourd'hui il seroit difficile de se ibruier une 
idée de l'hospitalité que les riches et les 
grands , depuis le souverain jusqu'au moin- 
dre baron , exerçoient en Europe nvant l'ex- 
tension du commerce et dos manufactures. 
La salle de Westminster étoit la salle à man- 
ger de Guillaume le Roux ; peut ■■Être même 

s'en fallut que Thomas Becquet ne lût sur- 
nommé le Magnifique , parce qu'il avoit Jiiit 
joncher de paille fraîche ou de joncs le plan- 
cher de Sa salle, afin que les chevaliers et 
les écuyers , obligés de prendre par terre 
leurs repas, fussent moins exposés à gâter 
leurs habits. On prétend que le grand comte 
de Wamrick np.urrissoit tous les jours trente 
mille personnes dans ses différera domai- 
nes : quoique ce nombre puisse être exa- 
géré, l'exagération même prouve qu'il étoit 
très-considérable. On re trou voit encore, il y 
a quelques années , dans difi'érens endroits 
de* 
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des montagnes d'Ecosse, plusieurs exem- 
ples d'une semblable hospitalité. KU* paroît 
.commune et naturelle à toutes les nations 
que n'enrichissent point le commerce et les 
manufactures. J'ai vu, dit !e docteur Pocotk, 
un chef arabe dîner au milieu de la nie , 
dans une ville où il venoit vendre son bétail; 
il im itoit indistinctement tous les passans et 
îiiême les niendians à s'asseoir auprès de 
lui et à partager son banquet, 

Les grands propriétaires avoi^nt égale- 
ment dans leur dépendance , et l'homme à 
qui Ils donnoient leurs domaines à cultiver, 
et L'homme qu'ils menoient à leur suite. La 
premier , lors même qu'il n 'étoit pas ai» 
nombre des vilains., étoit un tenancier amo- 
vible a volonlé, soumis à payer une rede- 
vance dont la valeur étoit inlérieure à la 
subsistance que lui fournissoit la terre. Urt 
écu, undemi-écu, une brebis » un agneau 
formoit, il y a quelques années, dans tes 
jnontagnes d'Ecosse , la rente ordinaire 
d'une terre qui sullisoit à nourrir une famille 
entière. Il en est encore de même aujour- 
d'hui en quelques endroits ; là , non plus 
qu'en d'autres liens , l'argent n'achèteroit 
pas une plus grande quantitéde marchandises* 
Tomé IL G g 
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codent d'un vaste domaine doit être con- 
sommé sur ie sol même , 3e proprié taire 

une portion de cet excédent à. une certaine 
distança de son manoir, pourvu toutefois 
que les consommateurs ne soient pus moins 
dans sa dépendance que sa maison et son 
domestique. Ce moyen lui épargne l'embar- 
ras d'avoir sans cesse autour de lui une foule 
trop nombreuse. Un tenancier qui est amo- 
vible à volonté, et qui, moyennant une 
rente un peu plus forte qu'un écu, entre- 
tient sa famille des fruits de la terre qu'où 
lui a cédée , ce tenancier , dis-je , est aussi 
bien qu'un serviteur et un gagiste dans la 
dépendance du propriétaire : du moins Soi 
doit-il une égale obéissance. Ce propriétaire 
ne nourrit-il pas en effet à ses dépens et ses 
serviteurs et ses tenanciers , les uns cliea 
lui , les autres chez aux r Leur subsistance 
commune , ils la tiennent de sa bonté ; et I.l 
durée de cette bonté dépend de son bon 

L'autorité , que cet ordre de choses don- 
noit nécessairement aux grands propriéîai- 
ips sur leurs tenanciers et sur les gens de 
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leur suite , servit de fondement an pouvoir 
des anciens barons \ ceux-ci devinrent na- 
turellement les juges pendant la paix, et 
les chefs pendant la guene , dû quiconque 
vivoit sur leurs terres. Ils pouvaient main- 
tenir l'ordre , et donner vigueur à la loi 
dans centdomaines particuliers, parce qu'il 
étoit en leur pouvoir d'armer la force de 
tous contre l'injusiice d'un seul. Il n'existoit 
alors dans aucune autre main, pas même 
dans celle du roi , assez d'autorité pour 
cela. Le roi n 'étoit guère alors que le plus 
grand des propriétaires de son royaume ; 
et si les autres lui rendoient certains hom- 
mages, ce n'étoît qu'en vue d'une défense 
commune contre de communs ennemis. Si 
le souverain , dans les domaines d'un grand 
propriétaire, où. tous les habi tans étcïent 
armés et accoutumés à se soutenir l'un, 
l'autre , eût voulu contraindre de sa pro- 
pre autorité un particulier au paiement 
d'une petite dette, cette entreprise lui au- 
ront coftté presque autant d'efforts que s'il 
eût éti: question d'éteindre une guerre civile; 
Aussi , dans la plus grande partie du royau- 
me , éioit-il contraint d'abandonner l'admi- 
nistration de la justice à ceux qui étoieut 
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en état de l'administrer, et, par la mêrat 
raison , de laisser le commandement de la 
milice du pays à ceux auxquels cette milice 
voulbit bien obéir. 

C'est une erreur que d'aller chercher dans 
le système féodal l'origine des justices sei- 
gneuriales. Non-seulement les plus hautes 
justices , soit civiles , soit criminelles , mais 
encore le pouvoir de lever des troupes et de 
battre monnoie , et jusqu'à la puissance de 
faire des statuts pour le gouvernement des 
peuples , étotent des droits dont les grands 
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s siècles aviint que l'Europe connût 

même de nom la loi féodale. La jimsdicûon 
des seigneurs saxons en Angleterre paroîr 
avoir été aussi étendue avant la confjnéw 
de Guillaume , "que !e Cul la jurisdiction de 
quelques seigneurs normands après cette 
même conquête. C'est un iait indubituWe 
qu'en France les jurisdictions les plus éten- 
dues étoient possédées allodialeinent par les 
grands seigneurs, long-teins avant que le 
système féodal eût été introduit dans ce 
royaume. Celte possession etoit une suite 
nécessaire de l'état où se trouvoient et la 
propriété et les mœurs dont je viens de 



Digitized by Google 



C H * P « T B ■ I V. ifi<) 

parler. I] n'est pas nécessaire, pour en trou- 

meus antiques, soit de la France, soit de 
l'Angleterre ; des teins plus voisins de nous 

encore que M. Cameron dJLochiel, gentil- 
homme de Lochabar, éa Ecosse , exerçpît, 

la plus haute au criminel sur tous les indivi- 
dus de ses domaines. Il n'étoit ni seigneur 
relevant directement de la couronne, ni 
même tenancier en chef. Simple vassal du 
duché d'Argyle, il n'étoit pas même juge 
de paix. Cependant il prononçait souverai- 
nement sans aucune des formalités exigées 
par la justice , quoique néanmoins avec 
une grande équité. D'ailleurs , il est assez 
probable que le maintien de la tranquillité 
publique , dans cette partie de la contrée t 
lui faisoit une nécessité de prendre cette 
autorité. Ce gentilhomme , dont le reve- 
nu annuel n'alla jamais au-delà de cinq 
cents livres sterlings , entraîna, en 1745, 
huit cents de ses voisins dans sa rébellion. 

Rien loin que l'introduction du système 
féodal ait contribué à étendre l'autorité 
des grandi seigneurs, il est probable qu'on 
Gg3 
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s'en servit plutôt comme d'un moyen pour 
diminuer cette même autorité. La féodalité 
établit en effet une subordination régulière. 
Ce i'ut une longue chaîne de devoirs et de 
services, qui commence ir au roi et se ter- 
minait au dernier des propriétaires. Quand 
le propriétaire étoit mineur, !a rente et 
l'administ ration de ses terres étoient dévolues 
à son supérieur immédiat. P;ir conséquent 
celles dus grands propiiétairespassoient dans 
les mains du roi, qui, en sa qualité de 
tuteur, étoit chargé, d'une part, de l'en- 
tretien et de l'éducation de chacun de ses 
pupilles , et qui, de l'autre , avoit le droit 
de les marier, pourvu que ce fût d'une 
manière convenable à leur rang. Mais en 
vain cette institution eut pour !>ut de for- 
tifier l'autorité du rot et d'afï'oiblir cette 
des grands propriétaires ; elle ne l'atteignit 
jamais assez pour établir l'ordre et la sa- 
gesse d'un bon gouvernement parmi les lia* 
bilans des campagnes , parce qu'elle ne fin 
pas capable de changer l'état de la pro- 
priété , et les mœurs sur-tout , d'où naissait 
\c désordre. L'autorité du gouvernement 
fut encore ce qu'elle étoit auparavant, trop 
faille dans le chef, et trop forte dans les. 
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rs caprices , touji 




guerre 


las uns contre les autres , t 


•X très- 



souvent contre le roi ; et les campagnes, 
livrées aux combattans , n'offrirent plus 
qu'une scène de désordres , de violences et 

d. «pi»™. 

Mais ce que n'avoit pu faire l'institution 
du système féodal , devint l'effet gradue! des 
opérations lentes et insensibles du com- 
merce étranger et des manufactures. (Je 
double ressort fournit par degrés aux grands 
propriétaires le moyen d'échanger tout le 
produit surabondant de leurs terres contre 
d'autres productions qu'ils pou voient con- 
sommer eux-mêmes, sans en rien partager 
avec leur maison et leurs tenanciers. Tout 
socr soi, et biïh pour AtJTRcr, scmhle 
avoir été , dans tous les pays et dans tous 
les siècles, la vile maxime des maîtres du 
genre humain. Aussi , dès qu'ils purent 
trouver le moyeu de consommer eux-mêmes 
toute la valeur de leurs rentes, furent-ils 
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disposés à ne plus la partager avec les au- 
tres. Pour ime paire de boucles de diamans, 
ou pour quelque autre chose non moins 
inutile et non moins frivole, ils cédèrent 

de l'entretien annuel do mille hommes , et 
dès-lors toute l'importance et toute Tau-, 
torité qu'ils en retiroiem. Cependant les 
boucles dévoient être à eux seuls, et nulle 
autre créature humaine n'y devoit avoir 
aucune part. Dans l'ancienne manière de 
dépenser, au contraire, il falloit qu'ils par- 
tageassent leurs jouissances au moins avec 
mille personnes. Placés entre ces deux ma", 
thodes opposées de dépense, tous ceux 
qui eurent à choisir ne balancèrent pas & 
se décider pour la première; et c'est ainsi 
qu'ils échangèrent tout leur pouvoir et tome 
leur importance contre la plus puérile, la 
plus basse et la plus sordide de toutes les 
vanités. 

Dans un pays où. il n'existe ni com- 
merce étranger, ni belles manufactures, 
un homme riche d'un revenu annuel de 
dix mille livres sterling ne peut guère em- 
ployer ce revenu qu'à entretenir environ 
Biillc familles, qui sont touies néçessaire- 
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nient a ans s.i dépendance ; au lieu que, 
dans l'état actuel de l'Europe, il peut dé- 



personnes ; à peine est-il assez riclic pour 
commander à dix valets qui ne valent pas 
la peine qu'on leur commande. Il est vrai 
qu'il couiribue peut-être à l'entretien in- 
direct d'un nombre d'hommes aussi grand 
ou même-plus grand que celui des individus 
dont , suivant l'ancienne méthode de dé- 
penser, il eût été le nourricier : car quoi- 
que la quantité des productions précieuses 
contre lesquelles il échange sou revenu 
soit peu considérable , néanmoins le nom- 
bre des mains qui furent employées, suit 
à les recueillir , soit à les préparer , doit; 
avoir été nécessairement fort grand ; aussi 
le prix de ces productions n'est-il en géné- 
ral aussi cher , que parce qu'il faut un 
salaire aux. ouvriers , et un bénéfice à ceux 
qui les mettent en (ouvre. Lors donc qu'il 
pale ce prix , il paie indirectement et ces 
bénéfices et ces salaires, et il contribua 
de influe à l'entretien et de l'enh'eprtneur 
Ct du journalier. Cependant il n'entre en 
général que pour une très. - foible portitin. 



penser et 
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dans l'entretien Je chacun de ces individus. 
Quelques-uns ne reçoivent ûe lui qu'un 
dixième; ceux-ci qu'un centième; ceux-là 
ne lui doivent pas le millième, ni même le 
dix millième de leur entretien annuel. Ainsi, 
quoiqu'il contribue à celui de tous, ils sont 
tous plus ou moins indépendans de lui, 
parce qu'ils peuvent tous en général s'en- 
tretenir sans lui. 

Lorsque tous les grands propriétaires dé- 
pensent leur revenu à entretenir leurs sui- 
vans et leurs tenanciers, chacun d'enlr'eux 
n'entretient que les suivans et les tenan- 
ciers qui sont à lui ; mais lorsqu'ils le dé- 
pensent en faveur des marchands et des ar- 
tisans, ceux-ci, considérés tous ensemble, 
peuvent être en aussi grand nombre que 
les individus que ces propriétaires nourrâ- 
soient auparavant ; peut-être même sont-ils 
plus nombreux , attendu le dégât et Je gas- 
pillage qui suivent l'hospitalité champêtre. 
Cependant chacun de ces grands proprié- 
taires, pris séparément, ne contribue sou- 
vent que pour une très- foi hic portion à l'en- 
tretien des divers individus qui composent 
ce grand nombre. Chaque marchand , cha- 
que artisan tire sa subsistance de la coa- 
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sommation on dés besoins , non d'une , mais 
de cent ou de mille pratiques différentes. 
Quoique redevable à tomes en général, il 
ne dépend absolument d'aucune en parti- 
La dépense personnelle des grands pro- 
priétaires s'étant ainsi augmentée par de- 
grés, il é'oit impossible que le nombre de 
leurs suivans ne diminuât: pas de- môme , 
jusqu'à ce que ceux-ci fussent tous renvoyés. 
La même cause a dû réduire par degrés le 
nombre des tenanciers à ceux qui étoient 
indispensablcment nécessaires. Les fermes 
furent agrandies ; et les cultivateurs, mal- 
gré les plaintes répétées contre cette cause 
de la dépopulation des campagnes , y furent 
réduits aux seuls bras nécessaires ù l'agri- 
culture imparfaite et grossière de ces tems- 
là. En supprimant les bouches inutiles, et 
en exigeant des fermiers toute la valeur do 
ses domaines, le propriétaire obtint un ex- 
cédent, ou, ce qui est la même chose, le prix ' 
d'un excédent plus considérable : les mar- 
chands et lesarlisans lui fourniront l'occasion 
de le dépenser sur sa personne , ainsi qu'il 
avoit précédemment dépensé la première 
valeur. La même-cause continuant d'agir , it 
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souhaita de grossir ses renies au - delà de ce 
que pouvoient fournir ses terres cLvns l'état 
actuel de leur amé'ioration. Les tenanciers 
ne pouvoient ailhérer à ce:tc demande qu'à 
une seule condition : ils demandèrent à leur 
tour que la possession des terres leur fût assu- 
rée pour un plus grand nombre d'années , 
afin d'avoirletemsderecouvreravec bénéfi- 
ces tout ce qu'il sa van ceroient dans l'espoir de 
forcer la terre à rendre encore davantage. La 
vanité dispendieuse du propriétaire fit ac- 
cepter cette condition ; et delà naquirent 
ks longs baux. 

Il n'est pas même jusqu'à un tenancier 
amovible à volonté , qui, lorsqu'il paie l'en- 
tière valeur de la terre , ne soit , à quelques 
égards, indépendant du propriétaire. Les 
avantages pécuniaires dont ces deux hom- 
mes sont redevables l'un envers l'autre sont 
égaux et réciproques; et un tenancier de 
celte classe n'exposera ni sa vie, ni sa for- 
tune auservicc du propriétaire ; mais s'il ann 
bail d'un grand nombre d'années, il est entiè- 
rement indépendant; et le propriétaire ne 
doit pas même espérer de lui le plus lé- 
ger service au-ilelà, ou de ce qui est expres- 
sément stipulé par le bail , ou de ce qui est; 
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imposa par la lui commune et connue du 
pays. 

Ainsi les grands propriétaires, après avoir 
rendu leurs tenanciers indépendans, et avoir 
donné congé à leur nombreuse suite, ne iii- 
renC plus en état ni d'interrompre !e cours 
régulier de la justice, ni lie troubler la paix 
de la contrée. Comme ils avaient vendu 
leur droit d'aînesse , non pas ainsi quTsaîi 
pour un plat de lentilles, dans on tems de 
nécessité et de famine, mais dans un excès 
d'abondance , pour des bagatelles et des ba- 
bioles plus propres à servir de jouet à des 
eiiikns qu'à occuper sérieusement des hom- 
mes, ils devinrent aussi insignifiaxis , et ne 
figurèrent pas davantage qu'un bourgeois 
ou un riche marchand dans une ville. Il s'é- 
tablit dans les campagnes , ainsi que dans les 
Tilles, un gouvernement régulier, personne 
n'ayant assez de puissance pour en troubler 
nulle part les opérations. 

Peut-être ce que je vais dire est-il étran- 

cher de remarquer qu'on trouve bien rare- 
ment, dans les contrées commerçantes, de 
ces anciennes familles qui, de père en fils, 
et durant plusieurs générations successives. 
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eut conservé un domaine considérable. Ces 
familles, au contraire , sont très communes 
dans les pays qui ont peu de commerce, tel» 
que la province de Galles et les montagnes 
d'Ecosse. Les histoires arabes sont pleines 
de généalogies ; et nous possédons un ou- 
vrage qui , écrit par un Kan Tartare , et 
traduit en plusieurs langues européennes, 
n'offre presque rien autre chose ; preuve in- 
contestable que p.mni ces nations les ancien- 
nes familles sont très-connues. Pur-tout où 
on homme riche ne peut dépenser son re- 
ines qu'il est en son pouvoir d'en entretenir, 

bien , ni qu'il permette à sa bienfaisance d'al- 
ler au-delà de ses moyens. Mais par - tout où 
il pourra, en dépenser la plus grande pjrti'e 
sur sa personne, vous le verrez ordinaiie- 
nsent ne mettre aucunes borne3 à sa dépen- 
se , parce qu'il n'en met aucune à sa vanité , 
vu l'amour qu'il a pour sa personne. Aussi , 

familles , malgré les réglemens les plus vïo- 
lens , inventés pour arrêter la dissipation 
des richesses; tandis que chez les nations 
où règne ta simplicité , on yoit, sans l' in ter- 
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ventïon d'aucune loi, 1j fortune des familles 
durable ei constante : car, chez les peuples 
pasteurs , tels ijuc les Arabes et les Tartares , 
la nature de leurs propriétés rend nécessaire- 
ment tous ces réglemens impossibles. 

C'est ainsi que l'Europe fut redevable 
d'une révolution de la plus grande impor- 
tance à deux classes d'hommes qui n'avoient 
nullement en vue le bien commun de la so- 
ciété. Les grands propriétaires furent guida* 
par le seul motif de satisfaire a la vanité la 
plus puérile ; les marchands et les artisans, 
bien moins ridicules , n'agirent qu'en vue 
de leur propre intérêt, et conformément 
à ce principe des petits marchands, de ga- 
gner un sou toutes les fois qu'on peut ga- 
gner un sou. Aucun individu de ces deux 
classes ne sut ni sentir ni prévoir la grande 
révolution qu'amèneraient par degrés la fo- 
lie des uns et l'industrie des autres. 

Le commerce et les manufactures des vil- 
les furent donc, dans lapins grande partie 
de l'Europe , la cause et non l'effet de l'amé- 
lioration et delà culture des campagnes. 

Cependant, comme cet ordre est contraire 
au cours naturel des choses, les progrés en 
furent nécessairement lents et incertains. 
Comparez-en la marche tardive dans les états 
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de l'Europe dont la richesse est due en 
grande partie à l'action du commerce tt 
des manufactures, avec la rapidité qu'on 
lui a vu prendre dans les colonies septen- 
trionales de l'Amérique, dont toute la ri- 
chesse est née de l'agriculture ; vous verrez , 
d'une part, qu'il ne faut pas moins de cinq 
siècles à la plus grande partie des états de 
l'Europe pour doubler le nombre de leurs 
"habitans; et, do l'autre , qu'il suffit ànusco- 

la tion . En- Europe , la loi de primogémtur Jet 

le partage des grandes propriétés, et empê- 
chent de s'étendre le nombre des petits pro- 
priétaires. Cependant un petit possesseur, 
qui connaît chaque partie de son mudi-jve 
territoire, qui la voit de cet œ il ci'a m ourtju ins- 
pire naturellement la propriété, sur-tout lors- 
qu'cile est bornée , et qui, par cela même , 
inctson plaisir, non -seulement à la cultiver, 
mais àTemljellir, ce possesseur, dis-je, en 
de rot h les cultivateurs celui qui déploie le 
plus d'industrie, le plus d'intelligence, et 
dont les travaux sont ie mieux récompensés 
«lu succès i 

D'ailleurs 
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D'ailleurs ces mômes lois retiennent tant 
. 3e biens-fonds hors du commerce , qu'il y 
a toujours plus de capitaux pour acheter 
dé terres, qu'il n'y a de terres à vendre, 
en sorte que celle qui est vendue, l'est tou- 
jours à un prix qui tient du monopole. De 
plus, la rente ne paie jamais l'intérêt de. 
l'argent que l'achat a. coûté. Enfin elle se 
trouve encore grevée des frais de réparation 
et de toutes les autres charges accidentelles 
dont l'intérêt de l'argent n'est jamais af- 

" puisse faire d'un petit capital. Il est vrai qu'un 
homme qui se retire des affaires avec une 
fortune médiocre aimera mieux , pour plus 
de sûreté , la converti r eu un fonds de terre : 
souvent encore un homme qui, d'une part, 
exerce une profession , et qui, de l'autre, 
jouit de quelque revenu, préfère de placer 
de môme ses épargnes, liais supposons un 
jeune homme qui j an lieu de se livrer au 
commerce ou à toute antre profession, cm- 
ploieroit un capital de Jeux ou trois raillé 
livres Bterlings à acheter et à cultiver une 
petite terre, sans doute cet individu pour- 
rait se flatter du vivre heureux et indé- 
Toau II. H K 1 
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pendant; mais il faudroit qu'il renonçât 
pour toujours à l'espérance d'arriver à une 
grande fortune , ou à une grande illustra- 
tion , auxquelles cependant il pou voit pré- 
tendre comme tant d'autres, en donnant 
nu autre emploi à ses fonds. D'ailleurs, tel 
homme qui ne peut se promettre de deve- 
nir jamais propriétaire , dédaignera tou- 
jours d'fître iermier. Ainsi donc le petit 
nombre des terres qui sont à vendre et le 
haut prix qu'il fout en donner empêchent 
qu'on n'emploie à les améliorer un grand 
nombre de capitaux, qui, sans cet obsta- 
cle , auroient pris une semblable direction. 
Dans l'Amérique septentiionale , au con- 
traire, cinquante ou soixante livres ster- 
Inigs forment souvent un fonds qui suffit 
pour commencer une plantation. Là, ache- 
ter une terre inculte et l'améliorer , c'est 
faire des capitaux , les plus petits comme 
les plus grands, l'emploi le plus profitable, 
et s'ouvrir le chemin le plus direct à toute 
la. fortune et à toute l'illustration qu'on 
puisse prétendre dans cette contrée. Il est 
vrai que ces sortes de terres y sont données 
presque pour rien , ou du moins à un prix 
bien, inférieur à la valeur de leur produit 
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naturel ; avantage qu'il est impossible de 
trouver, soit en Europe» soit dans tout 
antre pays où la terre est partagée depuis 
Ion g- teins en propriétés particulières. Ce- 
pendant, si, à la mort d'un propriétaire 
qui laisse après lui une nombreuse famille , 
tous ses bleus-fonds étoient également par- 
tagés entre tous ses enfans , la totalité de 
■es biens seroit ordinairement vendue. IL 
entreroit alors tant de terres dans le com- 
merce , que le prix du monopole n'exis- 
teroit plus ; la rente libre seroit plus près 
de l'intérêt de l'argent , et un modique ca- 
pital , employé à acheter de la terre , de- 
viendrait par-là aussi profitable qu'il pour- 
roit l'être, employé detouteautre manière. 
L'Angleterre , par la fertilité naturelle de 
son sol , la grande étendue de ses côtes 
maritimes , relativement à celle de l'île en- 
tière , ainsi qu'à raison du grand nombre 
de rivières navigables qui la traversent et 
qui fournissent à plusieurs de ses parties 
intérieures un transport commode et facile , 
l'Angleterre est peut-être aussi propre que nul 
autre Etat de l'Europe à devenir le siège 
du commerce étranger, des manufactures 
qui travaillent pour fournir les marché* 
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trie. Aussi le commerce et les manufacture! 
ont-ils fait sans cesse des progrès depuis 
Elisabeth jusqu'à nous. La culture et l'amé- 
Jioration des terres ont suivi sans doute la 
m<?rne raarcLe progressive j mais comme 
de loin et plus lentement. Il est probable 
qu'avant Elisabeth , la plus grande partie 
des terres étoit cultivée ; et cependant il 
reste encore en Angleterre un grand nom- 
bre de terreins incultes , tandis ijue la plu- 
part de ceux qui sont cultivés n'ont pas 
encore atteint tout !e degré possible d'amé- 
lioration. ^Cependant les loix d'Angleterre 
favorisent l'agriculture, non ■ seulement 
d'une manière indirecte, par la protection 
qu'elles donnent au commerce, maïs en- 
core d'une manière immédiate, par divers 
encouragemens. Si 'vous exceptes les teius 
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de disttte , l'exportation des grains est li- 
bre et même encouragée par des gratifica- 
tions. Dans les tems d'une abondance 
modérée, l'importât ton des blés étrangers 
"est chargée de droits , qui- équivalent h une 
prohibition. L'importation dit hétail vivant 
qui n'.irrive pas de l'Irlande , lut défendue 
dans tous les teins; et ce n'est nue depuis 
peu. qu'elle a été permise. Ceus qui culti- 
vent la terre ont donc sur leurs- concitoyens 
l'avantage d un monopole pour les deitx 
articles les plus considérables et les plus 
important du produit territorial , jq veux 
dire le pain et la viande de boneherïe. Os 
encouragemeus , quoique peut - être tout 
k fait illusoires., quant ou fond, ainsi que 
je tâcherai de le prouver, démontrent du 
noire suffisamment que les loix de l'An- 



gleterre ont eu l'intention à. 


! favoris. 


tr l'agri- 


culture. Maie, sur-tout, c 


e <p>i et 


-t d'une 


toute autre importance, les 


laboure 


urs , en 




oute la 


sûreté , 


de toute l'indépendance et 


de touli 


; la eon- 


sidération que la loi peut 


accorde 


r. Aussi 


n'est-il aucune des contré 




droit de 



primogéniinrc existe où l'on prélève des 
dîmes t et où. les substitutions sont admises 
Hh3 



Digitized by Google 



496 L i t î i III.' 

en certains cas., quoique contraires & l'es- 
prit de la loi t aussi , dis-je , n'est-il aucune 
contrée qui , plus que l'Angleterre , ait 
donné des encouragemens à l'agriculture. 
Si donc celle-ci est loin encore de sa per- 
fection r que seroit-elle si la loi ne lui eût 
donné d'autre encouragement que celui qui 
naît immédiatement des progrès du <-■'. 
merce, et si elle eût laissé les labour**-.- 1 
dans la condition dédaignée or jls K . a- 
guissent dans la plupart des autres contrées 
de l'Europe ? Depuis le commen jmcnt àa 
règne_ d'Elisabeth jusqu'à nous , il s'est 
écoulé plus de deux cents ans , c'est-à-dire 
la période de teras la plus longue que la 
prospérité nationale puisse parcourir. 

La France paroït s'être livrée heureuse- 
ment au commerce étranger , plus d'un siè- 
cle avant qu'on ait vu l'Angleterre se d: 
guer comme nation commerçante. La n 
françoise avoît de l'importance , selon l'opi- 
nion du tems , avant que Charles VIII fût 
passé en Italie. Cependant l'agriculture en 
France est beaucoup plus négligée qu'en 
Angleterre, parce que les loix ne lui ont 
pas accordé directement la même faveur. 
Le commerce étranger que l'Espagne et 1s 
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Portugal entretiennent avec les autres par- 
ties de l'Europe est considérable , quoiqu'il 
se fasse à l'aide des vaisseaux étrangers. 
Celui qui les unit l'un et l'autre avec leurs 
colonies, n'emploie que des batimens na- 
tionaux ; et il est beaucoup plus important, 
à cause de l'étendue et de la grande ri- 
chesse de le ors colonies. Mais il n'a jamais 
introduit dans l'une ou dans l'autre de ces 
contrées aucune de ces grandes manufac- 
tures qui travaillent pour les ventes poi- 
gnées ; et la plus grande partie de ces deux 
royaumes est restée dans un état en cor a 
inculte. Le commerce étranger du Portugal 
remonte à une époque plus ancienne que 
celui d'aucun Etat de l'Europe, si nous en 
exceptons l'Italie, Celle-ci est peut-être le 
flenl grand Etat européen qui , dans finies 
ses parties, ait été cultivé et amélioré i 

factures destinées à fournir des pays loin-, 
tains. Avant l'invasion de Charles VIII , les." 
montagnes et les lieux les plus fertiles , sui- 
vant Guichardin, étoient aussi bien cultivés 
en Italie que les plaines et les parties les plus- 
fécondes. Un pays aussi ava-itage use ment 
situé, et partagé en un grand nombre d'Etata 
H li 4 
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indépendans, dur nécessairement appellc-r 
cette culturo £i'né;-;;lc ; petit-£(re aussi que , 
malgré l'opinion d'un des historiens moder- 
nes les plus judicieux et les plus réservés , 
peut-être (pie l'Italie n'étoit pas alors mieux 
cùllivée que l'Angleterre ne l'est aujour- 
d'hui. 

Cependant ce capital que le commerce et 
les in an u factures donnent à un pays n'est 
qu'une possession incertaine et précaire jus- 
qu'au moment où l'industrie eu a assuré et 
réalisé une partie dans la culture et l'amé- 
lioration du territoire. On h dît, et c'est 
avec grande raison, qu'un marchand n'est 
citoyen d'aucun pays en particulier : tous 
les lieux lui sont assez indilïérens, s'il peut 
y établir le centre de son commerce , et il ne 
lui faut souvent qu'un Ié:;cr dégoût pour l'en- 
gager à transporter , d'un pays a un autre , 
son capital , et tout à la fois l'industrie que ce 
■capital mettoit en activité. On ne peut dire 
qu'un fonds appartienne spécialement à une 
contrée partie uiière, à moins qu'il n'y soit ré- 
pandu , pour ainsi dire, sur la face delà terre, 
soit eu bâtnneus , soit en cultures et en amé- 
liorations durables. De toutes ces grandes 
richesses qui furent/lit-on, possédées par les 
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villts anséatiques, il ne reste de vestige au- 

treizième et du quatorzième siècles ; on n'est 
pas même assuré de la place que quelques- 
unes de ces villes occupoient , et l'on ne saie 
trop à quelle cité de l'Europe conviennent 
les noms latins qu'on donnoit aux premières.- 
Mais quoique les malheurs qui, vers la fin" 

seizième siècles , désolèrent l'Italie , aient 
considérablement diminué le commerce de 
la Lombard te et de la Toscane, néan- 
moins ces deux provinces sont encore la 
contrée la plus populeuse et la mieux cul- 
tivée de l'Europe. A l'aspect des guerres ci- 
viles et du gouvernement espagnol qui leur 
succéda, la Flandre vit le commerce s'exi 
1er d'Anvers, de Gand et de Bruges ; niais 
la Flandre est encore l'une des parties de 
l'Europe où il y ait tout à h (bis et une 
grande richesse, et une population nom- 
breuse, et une culture soignée. Les sour- 
ces de l'opulence sont aisément taries par 
les révolutions ordinaires de la guerre et 
du gouvernement; mais les améliorations 
de l'agriculture ont une existence plus so- 
lide et plus durable. Il faut, pour les dé- 
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traire , des secousses et des convulsions plus 
violentes : il faut ces déprédations que des 
bordes ennemies et barbares prolongent 
pendant un siècle on deui ; telle: 
mot , que celles dont les provinces occi- 
dentales de l'Europe furent le théâtre et le 
jouet , quelques tems avant et quelques an- 
nées après la chûte de l'empire romain. 



Fin du troisième Livre et du Tome second. 
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